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T  R  A  G  E  D  I  E,  i65o. 

PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

IN  icoMEDE  eft  dans  le  goût  de  Don 
Sanche  d'Arragon.  Les  Efpagnols ,  comme 
on  Ta  déjà  dit ,  font  les  inventeurs  de  ce 
genre  qui  eft  une  efpèce  de  comédie  héroï- 
que. Ce  n  eft  ni  la  terreur  ,  ni  la  pitié  de  la 
vraie  tragédie.  Cefont  desavcnturesextraor- 
dinaires ,  des  bravades,  des  fentimens  gêné- 
reux,  et  une  intrigue  dont  le  dénouement 
heureux  ne  coûte  ni  de  fang  aux  perfon- 
nages ,  ni  de  larmes  aux  fpectateurs.  L  art 
dramatique  eft  une  imitation  de  la  nature , 
comme  lart  de  peindre.  Il  y  a  des  fujets 
de  peinture  fublimes ,  il  y  en  a  de  fimples  ; 
la  vie  commune ,  la  vie  champêtre  ,  les 
payfages ,  les  grotefques  même ,  entrent 
dans  cet  art.  Raphaël  a  peint  les  horreurs 
de  la  mort ,  et  les  noces  de  PJyché.  C'eft 
ainli.  qu^  dans  Tart  dramatique  on  a  la 
paftorale ,  la  farce ,  la  comédie ,  la  tragédie 
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plas  ou  moins  héroïque ,  plus  ou  moins 
terrible ,  plus  ou  moins  atcendriOante. 

Lorfqu'on  rejoua ,  en  1 766 ,  Nicomède, 
oubliée  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans, 
les  comédiens  du  roi  ne  Tannoncèrent  que 
fous  letitre  de  tragi-comédie.  Cette  pièce  eft 
peut-être  une  des  plus  fortes  preuyes  du 
génie  de  Corneille ,  et  je  ne  fuis  pas  étonné 
de  Taffcction  qu'il  avait  pour  elle.  Ce  genre 
cft  non-feulement  le  moins  théâtral  de  tous , 
mais  le  plus  difficile  à  traiter.  Il  n'a  point 
cette  magie  qui  tranfporte  Tame ,  comme 
le  dit  fi  hïtn. Hûracc  : 

HJle  per  extinctumfunetn  mihi  pojfe  vidttur 
Ire  poëta  meum  quipectus  inanittr  angit^ 
Irritât  et  mulcet^faïfis  terroribus  implet^ 
Ut  magus^  et  modo  me  Thebis  modoponit  Athenis. 

Ce  genre  de  tragédie  ne  fe  folitçnant 
.  point  par  un  fujet  pathétique ,  par  de  grands 
tableaux ,  par  les  fureurs  des  paffions  , 
lauteur  ne  peut  qu'exciter  un  fentiment 
d  admiration  pour  le  héros  de  la  pièce. 
L'admiration  n  émeut  guère  Tame,  ne  la 
trouble  point.  C  eft  de  tous  les  fentimens 
celui  qui  fe  refroidit  le  plutôt.  Le  caractère 
de  Nicomède  avec  une  intrigue  terrible ,  telle 
que  celle  de  Rodogune,  eût  été  un  chef- 
d'œuvre. 


REMARQ^UES 

SUR 

N    I    C    O    M    E    D    È, 
TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 
SCEJ^E    PREMIERE. 

VERS      1. 
Après  tant  de  hauts  faits ,  il  m'eft  bien  doux ,  Seigneur  « 
De  voir  encor  mes  yeux  régner  fur  votre  coeur. 

V-In  ne  voit  point  fes  yeux.  Cette  figure 
manque  un  peu  de  juAeile  ,  mais  c'eft  une 
faute  légère. 

V.  3. 
De  voir  fous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tête. .  • 

Ce  vous  rend  l'expreffion  trop  vulgaire.  Je 
me  fuis  couvert  la  tête  ;  vous  vous  êtes  fait 
mal  au  pied.  Il  faut  chercher  des  tours  plus 
nobles.  JRarement  alors  on  s'étudiait  à  perfec- 
tionner fon  ftyle* 
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VERS      4. 
Un  û  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête. 

Corneille  parait  afiFectionner  ces  vers  d'anti- 
thèfes  : 

Ce  qu'il  doit  au  vaincu  brûlant  pour  le  vainqueur. 
Et  pour  être  invaincu  Ton  n  eft  pas  invincible. 
J'irai  fous  mes  cyprès  accabler  fes  lauriers. 

Ces  figures  ne  doivent  pas  être  prodiguées. 
Racine  s'en  fert  très- rarement.  Cependant  il 
a  imité  ce  vers  dans  Andromaquc  : 

Mener  en  conquérant  fa  fuperbc  conquête. 

II  dit  auflî  : 

Vous  ne  voulez  aimer,  et  je  ne  peux  vous  plaire« 
Vous  m'aimeriez,  Madame,  en  me  voulant  haïr. 

^on  ego  paucis  offendar  maculis. 

v.  5. 
Et  de  toute  la  gloire  acquife  à  fes  travaux 
Faire  un  illuftre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux. 

Cette  manière  ^e  s'exprimeir  eft  abfolument 
bannie.  On  dirait  à  préfent  dans  le  ftylc  fami- 
lier ,  au  peu  que  je  vaux.  L'épithète  d'illujlre 
gâte  prefque  tous  les  vers  où  elle  entre  ,  parce 
qu'elle  ne  fert  qu'à  remplir  les  vers  ,  qu'elle 
eft  vague  ,  qu'elle  n'ajoute  rien  au  fens* 


ACTE       PREMIER;  9 

VERS      9. 
Je  vous  vois  à  regret,  tant  mon  cœur  amoureux 
Trouve  la  cour  pour  vous  un  féjour  dangereux. 

Il  ne  fied  point  à  une  princcfle  de  dire 
qu''elle  eft  amoureufe ,  et  furtout  de  com- 
mencer une  tragédie  par  ces  expreffions  qui 
ne  conviennent  qu'à  une  bergère  naïve.  Nous 
avons  obfervé  ailleurs  qu'un  -perfonnage  doit 
faire  connaître  fes  fentimens  fans  les  exprimer 
groffièrement.  Il  faut  qu'on  découvre  fon 
ambition  fans  qu'il  ait  befoin  de  dire,  je  fuis 
ambitieux  ;  fa  jaloufie ,  fa  colère ,  fes  foup- 
^ons ,  et  qu'il  ne  dife  pas ,  je  fuis  colère,  je 
fuis  foupçonneux  ,  jaloux  ;  à  moins  que  ce 
ne  foit  un  aveu  qu'il  faŒe  de  fes  paffions. 

V.   i5. 

La  haine  que  pour  vous  elle  a  fi  naturelle*  • . 

L'inverfion  de  ce  vers  gâte  et  obfcurcit  un 
fens  clair ,  qui  eft ,  la  haine  naturelle  qu'elle  a 
pour  vous.  Que  Racine  dit  la  même  chofe  bien 
plus  élégamment  ! 

Des  droits  de  fes  enfans  une  mère  jaloufe 
Pardonne  rarement  au  fils  d'une  autre  époufe. 

V.    16. 
A  mon  occafion  encor  fe  renouvelle. 

A  mon  occajion  eft  de  la  profe  rampante. 
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V  £  K  S      l8. 
Je  le  fais ,  ma  Prince£fe ,  et  qu*il  vous  fait  la  cour. 

Faire  la  cour ,  dans  cette  acception ,  eft  banni 
du  flylc  tragique.  Ma  princejjfi ,  eft  devenu 
comique  ,  et  ne  Tétait  point  alors. 

V.   19. 
Je  fais  que  les  Romains ,  qui  ravalent  en  otage , 
L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage  ; 
Que  ce  don  à  fa  mère  était  le  prix  fa^al 
Dont  leur  Flaminius  marchandait  Annibal ,  ùc* 

Cette  expreffion  populaire  ,  marchandait , 
devient  ici  très -énergique  et  très-noble  ,  par 
Toppoi]  tion  du  grand  nom  à^Annihal  qui  infpire 
du  refpect.  On  dirait  très-bien ,  même  en  profe , 
cet  empereur  après  avoir  marchandé  la  cou- 
ronne ,  trafiqua  du  fang  des  nations.  Mais 
ce  don  dont  leur  Flaminius ,  n'eft  ni  harmonieux 
ni  français  ;  on  ne  marchande  point  d^un  don. 

V.  «3. 
Que  le  roi  par  Ton  ordre  eût  livré  ce  grand  homme , 
S'il  n  eût  par  le  poifon  lui-même  évité  (Lomé , 

Eviter  une  ville  par  le  poifon^  eft  une  cfpèce  de 
barbarifme;  il  veut  dire,  éviter  par  le  poifon  la 
honte  £Ure  livré  aux  Romains ,  C opprobre  quon 
lui  dejlinait  à  Rome. 
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VERS      95. 
£t  rompu  par  fa  mort  les  fpcctades  pompeux 
Où  TefBroi  de  Ton  nom  le  deflinait  chez  eux. 

Rompre  des  fpectacles  n'eft  pas  français.  Pai 
une  fingularité  commnne  à  toutes  les  langues 
on  interrompt  des  fpectacles ,  quoiqu'on  ne 
les  rompe  pas.  On  corrompt  le  goût ,  on  ne 
le  rompt  pas.  Souvent  le  compofé  eft  en  ufage 
quand  le  fimple  n'eft  pas  admis.  Il  y  en  a  mille 
exemples. 

V,  37. 
£t  je  ne  vois  que  vou3  qui  le  puîfle  arrêter. 
Pour  aider  à  mon  frère  à  vous  perfécuter. 

Aider  à  quelqu'un  eft  une  expreffion  popu- 
laire, aidez- lui  à  marcher.  Il  faut:  pour  aider 
mon  frire, 

Vv.  41. 
Annibal,  quelle  vient  de  lui  facrifier, 
Lengage  en  fa  querelle ,  et  m*en  fait  défier. 

A  quoi  fe  rapporte  cet  en?  Méfait  défier 
n'eft  pas  français.  Il  veut  dire ,  me  donne  des 
foupqonsfurelU^  me  force  à  me  défier  d'elle. 

V.  45. 

Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bien  peu  fur  moi  « 
S  jl  faut  votre  préfence  à  foutenir  ma  foi. 

Une  préfence  à  foutenir  la  foi  n'eft  pas  français. 
On  dit,  ilfautf^uunir  et  non  à  foutenir. 


lO         REMÂKQUES   SUR   NÎCOMEDK. 

V  E  &  S     4g. 
Attale,  qu  en  otage  ont  nourri  les  Romains , 
Ou  plutôt  qu'en  efclave  ont  façonné  leurs  mains , 
Sans  lui  rien  mettre  au  coeur  qu  une  crainte  fervile , 
Qui  tremble  à  voir  un  aigle  et  refpecte  un  édile. 

La  crainte  qui  tremble  paraît  une  expreffion 
faible  et  négligée ,  un  pléonafme.  Ce  vers  eft 
très  -beau ,  qui  tremble  à  voir  un  aigle  et  refpecte 
un  édile. 

V.  56. 

Et  fi  RoQie  une  fois  contre  nous  s*intcreffe.  — 

On  fe  ligue ,  on  entreprend  ,  on  agit ,  on 
confpire  contre  ;  mais  on  s'intéreffe  pour.  On 
peut  dire ,  Rome  eft  intérejfée  dans  un  traité  contre 
nous.  Contre  tombe  alors  fur  le  traité.  Cepen- 
dant je  crois  qu'on  peut  dire  en  vers  :  iintérejfc 
contre  nous,  C'eft  une  efpèce  d'ellipfe. 

V.    63. 

•   • La  reine  d'Arménie 

Eft  due  à  rhérîtier  du  roi  de  Bithynie  , 
Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  alTez  abjet 
Pour  fc  laifler  réduire  à  l'hymen  d'un  fujet. 

Cette  expreffion  de  prendre  un  cœur ,  pour 
fignifier  prendre  des  fentimens ,  n'eft  guère  per- 
mife  que  quand  on  dit ,  prenez  un  cœur  nouveau , 
ou  bien,  reprendre  cœur  ^  reprendre  courage. 
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VERS      73. 

Et  faura  vous  garder  même  fidélité 
Qu'elle  a  gardée- aux  droits  de  rhoipîtalité. 

Même  quelle  a  gardée  eft  un  folécifme;  il  faut, 
la  mtme  fidélité ,  ou  cette  fidélité. 

V.  77. 
Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre fes  coups , 
Vous  expofe  vous-même ,  et  m^expofe  après  vous. 

On  ne  rompt  pas  plus  des  coups  que  des 
fpectacles. 

V.  79- 
Comme  il  eft  fait  fans  ordre ,  il  pafTera  pour  crime. 

Faire  un  retour  eft  un  barbatiCme. 
V.  83. 
Si  j*ai  befoinde  vous  de  peur  qu  on  me  contraigne, 
Jai  befoin  que  le  roi,  qu'elle-même  vous  craigne. 

Il  faudrait,  pour  que  la  phrafe  fût  exacte, 
la  négation  ne  ,  qu'on  ne  me  contraigne.  En 
général  ,  voici  la  règle.  Quand  les  latins 
emploient  le  ne ,  nous  l'employons  aufli.  Vereor 
netadat^  je  crains  qu'il  ne  tombe.  Mais  quand 
les  latins  fe  fervent  d't/f ,  utriim ,  nous  fuppri- 
mons  ce  ne.  Dubito  utrùm  eas  ,  je  doute  que 
vous  alliez  ;  opto  ut  vivas ,  je  fouhaite  que  vous 
viviez.  Quand  j^  doute  eft  accompagné  d'un© 
négation  Je  ne  doute  pas ,  on  la  redouble  pour 
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exprimer  la  chofe  ;  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  f  aimiez,  La  fuppreffion  du  ne  dans  le  cas 
où  il  cft  d'ufage  ,  eft  une  licence  qui  n'eft 
permîfe  que  quand  la  force  de  Texpreffion  la 
fait  pardonner. 

V  g  R  s     88. 
S^ils  vous  tiennent  ici ,  tout  eft  pour  eux  fans  crainte  } 

n^efi  pas  français  ,  et  n'a  de  fens  en  aucune 
langue.  Il  veut  dire  ,  tout  ejt  sûr  pour  eux  ;  ils 
nont  rien  à  craindre  ;  ils  font  maîtres  de  tout  ;  ils 
peuvent  tout  ;  tout  Us  rajfure. 

V.  89., 
£t  ne  vous  flattez  point,  ni  fur  votre  grand  cœur , 
Ni  fur  féclat  d  un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur. 

Un  nom  n^ eft  pas  vainqueur,  à  moins  qu^on 
n'exprime  que  la  terreur  feule  de  ce  nom  a 
tout  fait.  On  dit  alors  noblement ,  Jon  nom 
Jeul  a  vaincu.  Il  ne  faut  jamais  it  fervir  de  ces 
mots  inutiles ,  cent  et  cent  fois. 

V.  91. 
Quelque  haute  valeur  que  puifle  être  la  vôtre.  • . 

Ce  vers  eft  défectueux.  Il  eft  vrai  qu'il 
n^était  pas  facile  ;  mais  ce  font  ces  mêmes 
difficultés  qui  ,  lorfqu'elles  font  vaincues , 
rendent  la  belle  poëfie  û  fupërieure  à  laprofe. 
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VERS     g«. 
Vons  n  avez  en  cesUeux  que  deux  bras  comme  im  autre* 

Voilà  de  ces  vers  de  la  bafle  comédie 
qu'on  fe  permettait  trop  fouvent  dans  le  ftyle 
noble. 

V,     lOI. 
Dcux(a£raflîn8]s*y  font  décoiiverts  que j*amène  avec  moi, 
Afin  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi. 

Il  fout  pour  Texactitude ,  et  de  détromper. 
Mais  cette  licence  eft  fouvent  très-excufable 
en  vers.  Il  n'efl  pas  permis  de  la  prendre  en 
profe. 

v.  io5. 
Trois  fceptres,  à  fkm  tr^ne  attachés  par  mon  bns« 
Parleront  au  lieu  d'elle ,  et  ne  fe  tairont  pas. 

Toute  métaphore ,  comme  on  Ta  dit^  pou? 
être  bonne  ,  doit  être  une  image  qu^on  puiiFe 
peindre.  Mais  comment  peindre  trois  fceptres 
qu^un  bras  attache  à  un  trône,  et  qui  parlent? 
B'ailleurs ,  puifque  les  fceptres  parleront ,  il 
eft  clair  qu'ils  ne  fe  tairont  pas.  Ces  fortes 
de  pléonafmcs  font  les  plus  vicieux  ;  ils 
retombent  quelquefois  dans  ce  qu'on  appelle 
le  ftyle  niais  ;  Hélas!  s'il  ^" était  pas  mort,  U 
ferait  encore  en  vt«. 
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VERS   dernier. 
Il  ne  m*a  jimais  vu ,  ne  me  découvrez  pas» 

Il  ferait  mieux ,  à  mon  avis ,  que  Nicomide 
apportât  quelque  raifon  qui  fît  voir  qu'il  ne 
doit  pas  être  reconnu  par  fon  frère  avant  d'avoir 
parlé  au  roi.  Il  femble  que  Nicomide  veuille 
feulement  fe  procurer  ici  le  plaifir  d'embar- 
rafler  fon  frère ,  et  que  l'auteur  ne  fonge  qu'à 
ménager  une  de  ces  fcènes  théâtrales.  Celle-ci 
eft  plutôt  de  la  haute  comédie  que  de  la  tra- 
gédie. Elle  eft  attachante ,  et  quoiqu'elle  ne 
produife  tien  dans  la  pièce  ,  elle  fait  plai&r, 

S  C  E  N  E     t  L 

V,  5. 

Si  ce  front  cft  mal  propre  à  m*acquérir  le  vôtre , 
Quand  j'en  aurai  deflein  j'en  fauiai  prendre  un  autre. 

Mal  propre  ,  dans  toutes  fes  acceptions ,  eft 
abfolument  banni  du  ftyle  noble  ;  et  par  la 
conftniction  il  femble  que  le  front  de  Laodicê 
foit  mal  propre  à  acquérir  le  front  d'Attale.  De 
plus  ,  prendre  un  front  eft  un  barbarifme.  On 
dit  bien ,  il  prit  un  vifagefévère,  un  front  ferein 
ou  trijie  ;  mais  en  général  on  ne  peut  pas  dire , 
prendre  un  front  ;  parce  qu'on  ne  peut  pas 
prendre  ce  qu'on  a.  Il  faut  ajouter  une  épithète 
qui  marque  le  fentiment  qu'on  peint  îur  fon 
front ,  fur  fon  vifage. 
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V  E   R   S      7. 
Vous  neTacquerrez  point,  "puifqu  il  cft  tout  à  vous. 

Ces  complimens  ,  ces  dialogues  de  conver- 
fationne  doivent  pas  entrer  dans  la  tragédie. 

V.  8. 
Je  n*ai  donc  pas  befoin  d*un  vifage  plus  doux. 

Avoir  befoin  d'un  vifage  ! 
V.   10. 
C  eftunbien  mal  acquis  qnej'aime  mieux  vous  rendre» 

Laodice  commence  à  prendre  le  ton  de 
l'ironie.  Corneille  Ta  prodiguée  dans  cette  pièce 
d'un  bout  à  Tautre.  Il  ne  faut  pas  foucenir  un 
ouvrage  entier  pat  la  même  figure.  L'ironie 
par  clJe-même  n'a  rien  de  tragique  ;  il  faudrait 
au  moins  qu'elle  fat  noble  ;  mais  un  bien  mal 
acquis  eft  comique. 

V.    14. 
Pour  garder  votre  cœur  je  n  ai  pas  ou  le  mettre. 

Après  les  beaux  vers  que  Laodia  a  débités 
dans  la  fcène  précédente  et  va  débiter  encore , 
on  ne  peut  fans  chagrin  lui  voir  prendre  fi 
fouvent  le  ton  du  bas  comique.  Ce  vers  ferait 
à  peine  fouffert  dans  une  farce.  *^ 

V.  i5. 
La  place  efl  occupée , 
reffcmbk   trop  à  la  ^''^ora  i  imp^ita   des 
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Italiens.  On  ne  doit  jamais  employer  de  ces 
expreffions  familières  qui  rappellent  des  idées 
comiques.  C'eft  alors  furtout  qu'on  doit  cher- 
cher dcê  tours  nobles. 

V  E  R  s     18. 
Qpe  celui  qui  roccupe  a  de  bonne  fortune!- 

^ft^  comique  et  n'eft  pas  français.  On  ne  dit 
pointviV  a  bonne  fortune^  mauvaife  fortune  ;  et 
on  fait  cè^qu'onign  tend  par  bonnes  fortunes  dans 
la  converfation  ;  c'eft  précifément  par  cette 
raifon ,  que  cette  exprefllon  doit  être  bannie 
du  théâtre  tragique. 

V.  19. 
£t  que  ferait  heureux  qui  pourrait  aujourd'hui 
Difputer  cette  place  et  l'emporter  fur  lui  ! 

Que  ferait  heureux  qui  n'eft  pas  français. 
Quils  font  heureux  ceux  qui  peuvent  aimer  !  eft 
un  fort  joli  vers.  Que  font  heureux  eeux  qui 
peuvent  aimer  !  eft  un  barbarifme.  Remarquez 
qu'un  feul  mot  de  plus  ou  de  moins  fuffit 
pour  gâter  abfolument  les  plus  nobles  penfécift 
et  les  plus  belles  expreffions. 

V.  «3. 
£t  Ton  ignore  encor  parmi  fes  ennemis 
L*art  de  reprendre  un  fort  qu  une  fois  il  a  pris.  — 
Celui-ci  toutefois  peut  s'attaquer  de  forte 
Que ,  tout  vaillant  qu*ii  eft ,  il  faudra  qu'il  en  forte. 

Toutes 
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Toutes  les  fois  que  Ton  emploie  un  pronom 
dans  une  phrafe ,  il  fe  rapporte  au  detniei 
nom  fubftantif  ;  ainfi  dans  cette  phrafe,  ahi-ci 
fe  rapporte  zu  fort  ^  et  les  deux  pronoms  U 
fe  rapportent  à  celui-ci.  Le  fens  grammatical 
eft ,  quelque  vaillant  que  /oit  ce  fort ,  il  faudra 
gu  il  forte  ;  et  Ton  voit  affez  combien  ce  fens 
efi  vicieux.  Corneille  veut  dire  :  quelque  vaillant 
quefoit  le  conquérant;  mais  il  ne  le  dit  pas. 

V  E  R  S     87. 
Vous  pourriez  vous  méprendre.  ~  Et  fi  le  roi  le  veut? 

On  peut  faire  ici  une  réflexion.  Attale  parle 
de  fon  amour ,  et  des  intérêts  de  FEtat ,  et  des 
fecxets  du  roi ,  devant  un  inconnu.  Gela  n^eft 
pas  conforme  à  la  prudence  dont  Attale  €& 
fouvent  loué  dans  la  pièce.  Mais  auffi  fims 
ce  défaut  la  fcène  ne  fubfifierait  pas  ;  et  quel- 
quefois on  fouffire  des  fautes  qui  amènent  des 
beautés. 

V.  3o. 

• S'il  cil  roi ,  je  fais  reine } 

Et  vers  moi  tout  Teffort  de  fon  autorité 
N  agit  que  par  prière  et  par  civilité. 

Civilité ,  terme  de  comédie.  Ce  fentiment 
de  fierté  eft  beau  dans  Laodice  ;  mais  eft-il  bien 
fondé  ?  Elle  eft  reine  d'Arménie  ;  mais  cUç 
xk*€&  point  dans  fon  royaume ,  elle  eft  à  la  cour 

Commenta  fur  Corneille.  Tome  IIL    *  B 
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de  Prufias ,  qui  de  fon  aveu  eft  le  dépofitàire 
de  fes  jeunes  ans ,  qui  a  fur  elle  les  plus  grands 
droits  par  Tordre  de  fou  père ,  qui  eft  le  maître 
enfin,  et  dont  les  prières  font  des  ordres.  La 
jeune  Laodice  peut  avec  bienféance  n'écouter 
que  fa  fierté ,  et  fe  tromper  un  peu  par  grandeur 
d'ame.  Elle  peut  avoir  tort  dans  le  fond  ;  mais 
il  eft  dans  fon  caractère  d'avoir  ce  tort.  Enfin , 
n^agit  que  par  prière  ,  peut  fignifier ,  ne  doit 
agir  que  par  prière. 

V  E  R  s'  38. 
SeigneuTJc  crains  pour  vous  qu'un  romain  vous  écoute. 

Voyez  la  remarque  ci-deffus.  C'eft  encore 
ici  une  expreffion  de  doute  ,  et  la  négation  ne 
eft  néceflaire  ;  je  crains  quun  romain  ne  vous 
itcoute.  Mais  en  poëfie  on  peut  fe  difpenfer  de 
cette  règle. 

V.  47. 
Et  ne  favez-vous  plus  qu  il  n  eft  princes  ni  rois 
Qu'elle  daigne  égaler  à  fes  moindres  bourgeois  ? 

Bourgeois ,  cette  expreffion  eft  bannie  du 
ftyle  noble.  Elle  y  était  admife  à  Rome  ,  et 
l'eft  encore  dans  les  républiques  :  le  droit  de 
hourgeoifie ,  le  titré  de  bourgeois.  Elle  a  pejdu 
chez  nous  de  fa  dignité  ,  peut-être  parce 
que  nous  ne  jouifTons  pas  des  droits  qu'elle 
exprime.  Un  bourgeois  dans  une  république 
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cft  en  général  un  homme  capable  de  parvenir 
aux  emplois  ;  dans  un  état  monarchique,  c'éft 
un  homme  du  commun,  Auffi  ce  mot  eft-il 
Ironique  dans  la  bouche  de  Nicomède  ^  et  n'ôtc 
lien  à  la  noble  fermeté  de  fon  difcours. 

VERS      69. 
Mais  je  crains  quelle  échappe. 

Voyez  les  notes  ci-deflus.  Il  faudrait  :  quelle 
n  échappe* 

y^  77- 

Puifquils  fe  font  privés,  pour  ce  nom  d'importance». 
Des  charmantes  douceurs  dëlever  votre  enfance. 

Une  affaire  eft  d'importance ,  un  nom  ne 
l'eft  pas. 

V-  79- 
Dès  Tâge  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné. 

Ce  vers  eft  très-adroit  ;  il  parait  fans  artifice  ; 
et  il  y  a  beaucoup  d'art  à  donner  ainfi  une , 
raifan  qui  empêche  évidemment  qrjiAuaU  ne 
reconnaifle  fon  frère. 

V.  84. 

Madame,  encore  un  coup ,  cet  homme  cft-il  à  vous  ? 

Encore  un  coup ,  ce  terme  trop  familier  a  été 
employé  par  Racine  dans  Bérénice  : 

Madame,  encore  un  coup ^  qu  en  peut-il  arriver? 

E  » 
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Ce  font  des  négligences  qui  étaient  par- 
donnables. 

VERS     85. 
£t  pour  vous  divertir  eft-il  fi  néceflkire 
Que  vous  ne  lui  puiiliez  ordonner  de  fe  taire  ? 

Le  mot  divertir ,  et  même  les  trois  vers  que 
dit  Attale^  font  abfolument  du  ftyle  comique. 

V.  94. 
Et  loin  de  lui  voler  fon  bien  en  fon  abfence.  • . 

Le  mot  voler  eft  bas  ;  on  emploie  dans  le 
ftyle  noble  ,  ravir ,  enlever ,  arracher  »  ôter  , 
priver ,  dépcuUîer ,  8cc. 

V.    ICI. 
Sacbei  qull  n  en  eft  point  que  le  ciel  n*ait  fait  naître 
Pour  commander  z\xx,  rois  et  pour  vivre  fans  maître» 

Ces  deux  vers  font  de  la  tragédie  de  Cinna 
dans  le  rôle  d^ Emilie ,  mais  ils  conviennent 
bien  mieux  à  Emilie^  romaine,  qu'à  un  prince 
d'Arménie. 

Au  refte,  cette  fcènc  eft  très  -  attachante  ; 
toutes  les  fois  que  deuxpcrfonnages  fe  bravent 
ùm  fe  connaître  r  le  fuccés  de  la  fcéne  eft  sûr» 
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S  C  E   J^  E      II  L 

Prefque  toute  la  fin  de  la  fcèse  feoonde 
et  le  commencement  de  celle*ci  font  une  ironie 
perpétuelle. 

V   E   R   s      5. 
•  ••••.  Seigneur,  vous  êtes  donc  ici? 

C*eft  une  naïveté  qui  échappe  à  tout  le 
monde  ,  quand  on  voit  quelqu'un  qu'on 
n'^attend  pas.  Cette  familiarité  et  cette  petite 
négligence  doivent  être  bannies  de  la  tragédie. 

V.  6. 
Oui,  Madame,  jy  fuis,  et  Métrobate auffi. 

Si  Nicomède  eût  établi  dans  la  première  fcène 
que  ce  Métrobate  était  un  des  afikffins  gagés  par 
Àrfinoéy  ce  vers  ferait  un  grand  effet  ;  mais  il  en 
fait  moins  parce  qu'on  ne  connaît  pas  encore 
ce  Métrobate. 

T.  i«. 
J'avais  ici  laifle  mon  maître  et  ma  maîtrefle. 

Maîtrejfe ,  on  permettait  alors  ce  terme  peu 
tragique.  Maître  et  mattrêjfe  femblent  faire  ici 
un  jeu  de  mots  peu  noble. 

V.  91. 

Il  ne  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  effets  je  ne  paffe. 

Souvent  en  ce  tçmps-là  on  fupprimait  le. 
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ne ,  quand  il  fallait  remployer  ^  et  on  s'en 
fervait  quand  il  fallait  l'omettre.  Le  fécond  ne 
eft  ici  un  folécifme.  //  tient  à  vous ,  c'eft-à-dire , 
il  dépend  de  vous  que  je  paffe,  que  je  fafle, 
que  je  combatte ,  8cc.  Il  ne  tient  quà  vous  eft 
la  même  chofe  quil  tient  à  vous  ;  donc  le  ne 
fuivant  eft  un  folécifme. 

VERS       85. 
Ah  !  Seignenr ,  excufez,  fi  vous  connaîiTant  mal. . .  — 

On  connaît  mal  quand  on  fe  trompe  au 
caractère.  Laodice  dit  à  Cléopâtre  :  je  vous  con- 
naifTais  mal.  Photin  dit  :  j'ai  mal  connu  Cefar. 
Maïs  ,  quand  on  ignore  quel  eft  Thomme  à 
qui  Ton  parle  ,  alors  il  faut,  je  ne  cùnnaiffais 
pas. 

V.  26.     - 

Prince,  faites-moi  voir  un  plus  digne  rival ,  àc. 

Tout  ce-  difcours  eft  noble  ,  ferme  ,  élevé  ; 
c'eft-là  de  la  véritable  grandeur;  il  n'y  a  ni 
ironie  ,  ni  enflure.  . 

V.  35. 

Et  nous  verrons  ainfî  qui  fait  mieux  un  brave  homme  . 
Des  leçons  d*Annibal,  ou  de  celles  de  Rome. 

Dans  la  règle  il  faut,  qui  font  ;  et  faire  mieux 
un  brave  homme  n'eft  pas  élégant. 
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S  C  E  J^  E     IV. 

V   E    R    s      3. 
Ce  prômptretourme  perd,  et  rompt  votre  en  trcprife,  — 
TuTentends  mal ,  Atule,  il  la  met  dans  ma  main. 

Tu  r  entends  mal  eft  comique  ;  et  mettre  dam 
la  Twafn  n'eft  pas  noble. 

,-'  V.  6. 

Dedans  mon  cabinet  amène-le  fans  fuite. 

Voyez  les  remarques  des  autres  tragédies 
fur  le  mot  dedans. 

S  C  E  jy  E     V. 

V.  3. 
Je  craiûs  qu'à  la  vertu  par  les  Romaitis  inftnik.  •  • 
Il  ne  conçoive  mal  qu'il  n  eft  fourbe  ni  crime 
Qu  un  trône  acquis  par-Iâ  ne  rende  légitime. 

Ces  derniers  vers  font  de  la  converfatîon  la 
plus  négligée  ,  et  ce  fentiment  eft  intolérable. 
On  retrouve  le  même  défaut  toutes  les  fois,  que 
Corneille  fait  raifonner  un  prince  ,  un  miniftre  ; 
tous  difent  qu'il  faut  être  fourbe  et  méchant 
pour  régner.  On  a  déjà  remarqué  que  jamais 
homme  d'Etat  ne  parle  ainfi.  Ce  défaut  vient 
de  ce  qu'il  eft  très-difficile  de  ménager  fes 
expreflions ,  et  de  faire  entendre  avec  art  des 
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chofes  qui  révoltent.  C'eft  une  grande  impru- 
dence et  une  grande  bafTelTe  dans  une  reine 
de  dire  quUl  faut  être  fourbe  et  criminel  pour 
régner.  Un  tronc  acquis  par-là  eft  une  expreflion 
de  comédie* 

VERS      XI. 

Rome  l'eut  Uiflc  vivre,  et  fa  légalité 
N*eat  point  forcé  les  lois  de  Thofpitalité, 

Légalité  n^a  jamais  fignifié  jujtice ,  équité , 
magnanimité  ;  il  fignifié  authenticité  d'une  loi 
revêtue  des  formes  ordinaires. 

V.  i3. 

Savante  à  Cts  dépens  de  ce  qu  il  favait  faire , 
Elle  le  foufirait  mal  auprès  d  un  adverfaire. 

Savante  de  eftunbarbarifme.  Savante,  favait , 
répétition  fautive. 

V.  i6. 

De  chez  Antiochns  elle  la  Êiit  bannir { 
expreflion  trop  bafle,  de  chez  lui ,  de  chez  nous. 

V.    91. 

Car  je  crois  que  tu  fals'que  quand  Taigle  romaine.  •  • 

Tout  écrivaia  doit  éviter  ces  amas  de  mono- 
fyllabes  qui  fe  heurtent ,  car ,  que ,  quand. 
Mais  ce  qu'on  doit  plus  éviter ,  c'eft  de  dire 
à  fa  con^dente  ce  qu'elle  fait,  Ce  tour  n'eft 
pas  aflez  adroit* 

VERS 
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VERS      32. 
Vit  choir  fes  légions  aux  bords  du  Trafimène, 
Flaminius  fon  père  en  était  général. 

Choir  ,  expreflion  abfolument  vieillie. 
V.  «5. 
Ce  fîls  donc  qu*a  prelTé  la  foif  de  la  vengeance. .  . 

Cacophonie  qu'il  faut  éviter  encore ,  donc 
qua. 

V.  36. 

§'e[l  aifément  rendu  de  mon  intelligence  ; 

n'eft  pas  français.  On  eft  en  intelligence ,  on 
fe  rend  du  parti  de  quelqu'un, 

V.  «7. 
L*e/poir  d*en  voir  Tobjet  entre  fes  mains  remis 
A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  fils. 

Il  faut  un  effort  pour  deviner  quel  eft  cet 
objet.  C'eft ,  par  la  phrafe  ,  l'objet  de  leur 
intelligence  ;  par  le  fcns  ,  c'eft  Laodiu.  La 
première  loi  eft  d'être  clair  ;  il  ne  faut  jamais 
y  manquer. 

V.  29. 

Par  lui  j  ai  jeté  Rome  en  haute  jaloufie  ; 

n'eft  pas  français.  On  infpire  de  la  jaloufie , 
on  la  fait  naître.  La  jaloufie  ne  peut  être  haute; 
elle  eft  grande ,  elle  eft  violente ,  foupçon- 
neufe ,  8cc. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  IIL  *  C 
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VERS      35, 
il  s'en  cft  fait  nommer  lui-même  ambaflkdeur. 

Cet  il  fe  rapporte  au  prince  Attale  ;  mais  il 
en  eft  trop  loin.  Cela  rend  la  phrafe  obfcure  , 
de  même  que  borner  fa  grandeur  ;  il  femble  que 
ce  foit  la  grandeur  de  Thymen.  Les  articles ,  les 
pronoms  mal  placés  jettent  toujours  de  l'em- 
barras dans  le  ftyle;  c'eft  le  plus  grand  incon- 
vénient de  la  langue  françaife ,  qui  eft  d'ailleurs 
fi. amie  de  la  clarté. 

V.  37. 
Et  voilà  le  feul  point  où  Rome  s'intéreffe. 

Pourquoi  Arjinoé  dit -elle  tout  cela  à  une 
confidente  inutile  ?  Cléopâtre  dans  Rodogune 
tombe  dans  le  même  défaut.  La  plupart  des 
confidences  font  froides  et  déplacées ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  néceflaires.  H  faut  qu'un 
perfonnage  paraiffe  avoir  befoin  de  parler  ,  et 
non  pas  envie  de  parler. 

V.  38. 

Attale  à  ce  deflcin  entreprend  fa  maîtreffe. 

On  entreprend  de  faire  quelque  chofe  ,  ou 
bien  on  entreprend  quelque  çhofe;  mais  on 
n'entreprend  pas  quelqu'un.  Cela  ne  fe  pour- 
rait dire  à  toute  force  que  dans  le  bas  comique , 
et  encore  c'eft  dans  un  autre  fens  ;  cela  veut 
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dire ,   attaquer  ,  demander  raifon  ,  tmharrajfer , 
faire  querelle.  Ce  vers  n'eft  pas  françaig» 

VERS     43. 

•  Et  j  ai  cru  pour  le  mieux 

Qu  il  fallait  de  fon  fort  l'attirer  en  ces  lieux. 

Four  le  mieux ,  expreflion  de  comédie. 
V.  45. 
Métrobate  la  fait  par  des  terreurs  paniques , 

-  Va  fait  et  terreurs  paniques  ,  cxpreffions  qui 
n'ont  rien  de  noble. 

V.  46. 
Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques  ; 

eft  un  barbarifme  ;  il  faut ,  de  lui  dévoiler ,  de 
lui  déceler,  de  lui  apprendre ,  de  trahir  mes  ordres 
tyranniques  en  fa  faveur, 

V,  53- 
Tantôt  en  levoyant  j  ai  fait  de  reffirayéc, 

Les  comédiens  ont  corrigé  ,  f  ai  feint  d'é&e 
effrayée  ;  mais  la  chofe  n'eft  pas  moins  petite 
et  moins  indigne  de  la  grandeur  du  tragique. 

V.  63. 
Et  fi  ce  diadème  une  fois  eft  â  nous , 
Que  cette  reine  après  fe  choififle  un  époux. 

Cet  une  fois  eâ  une  explérive  trop  triviale. 

C    8 
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VERS      67. 
Le  roi  que  le  romain  pouOfera  vivement. 
De  peur  d  offenfer  Rome  agira  chaudement  ; 

Cet  adverbe  eft  profcrit  du  ftyle  noble. 
V.  69. 
Et  ce  prince  ,  piqué  d  une  jufte  colère, 
SVmportera  fans  doute  et  bravera  fon  père. 

Fiqué  d'une  jujie  colère  n'eftpas  français.  On 
eft  piqué  d'un  procédé ,  et  animé  de  colère. 

V.   72. 
£t  comme  à  réchauffer  j'aj^pliquerai  mes  foins. .  • 
Mon  entreprife  eft  sûre  et  fa  perte  infaillible. 

Cette  phrafe  et  ce  tour  qui  commencent 
par  comme  font  familiers  à  Corneille.  Il  n'y  en  a 
aucun  exemple  dans  Racine  *  Ce  tour  eft  un 
peu  trop  profaïque.  Il  réuffit  quelquefois  ;  mais 
il  ne  faut  pas  en  faire  un  trop  fréquent  ufage. 

V.  75. 
Voilà  mon  cœur  ouvert. 

Mais  pourquoi  a- 1- elle  ouvert  fon  coeur 
à  Cléonef  Qu'en  réfulte-t-il  ?  Je  fais  qu'il  efl: 
permis  d'ouvrir  fon  cœur;  ces  confidences 
font  pardonnées  aux  paffions.  Une  jeune  prin- 
cefle  peut  avouer  à  fa  confidente  des  fentimens 
i|ui  échappent  à  foa  cceur  ;  mais  une  reine 
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politique  ne  doit  faire  part  de  fes  projets  qu'à 
ceux  qui  les  doivent  fervir.  Cette  fcène  cft 
froide  et  ma!  écrite. 

VERS      76. 
Mais  dans  mon  cabinet  Flaminius  m'attend. 

Il  eft  clair  que  Flaminius  attend  la  reine  ; 
qu'elle  a  les  plus  grands  intérêts  du  monde 
de  hâter  fûn  entretien  avec  lui.  Nicomide  eft 
arrivé;  il  va  trouver  le  roi.  Il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre  ;  cependant  elle  s'arrête  pour 
détailler  inutilement  à  Cléone  des  projets  qui 
font  d'une  nature  à  n'être  confiés  qu'à  ceux  qiri 
doivent  les  féconder.  Cette  manière  d'inftruire 
le  fpectateur  eft  fans  art  et  fans  intérêt. 

V.  dernier. 
Vous  me  connaiffez  trop  pour  vous  en  mettre  en  peine. 

Cela  eft  trop  trivial,  et  ce  vers  feit  trop  voir, 
l'inutilité  du  rôle  de  Cléone.  C'eft  un  très-grand 
art  de  favoir  intéreifer  les  confidens  à  l'action. 
Néarque  dans  Polyeucte  montre  comment  un 
confident  peut  être  nécei&ire. 
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ACTE      SECOND. 

SCENE    PREMIERE. 

VERS      3. 
.  .  .  La  haute  vertu  du  prince  Nicomède 
Pour  cequ  on  peut  en  craindre eft  un  puiffant  remède. 

'Une  haute  vertu ,  remède  pour  ce  quan  en  peut 
craindre ,  n'cft  ni  correct  ni  clair» 

V.  6. 

Un  retour  fi  foudain  hianque  un  peu  de  refpect. 

Un  retour  qui  manque  de  refpect  f 
y.  II. 

4 

II  n*en  veut  plus  dépendre,  et  croit  que  Tes  conquêtes  ' 
Au-dcffus  de  fon  bras  ne  laiffent  plus  de  têtes. 

Des  têtes  au-dejfus  des  bras  !  Il  n'était  plus 
permis  d'écrire  ainfi  en  1657.  Mais  Corneille 
ne  châtia  jamais  fon  ftyle  ;  il  paffe  pour  valoir 
mieux  parla  force  des  idées  que  par  l'expreflion. 
Cependant  obfervez  que  toutes  les  fois  qu'il 
efl  véritablement  grand  >,  fon  jexpreffion  eft 
noble  et  jufte ,  et  fes  vers  font  bons. 
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VERS      16. 

A  fuîvre  leur  devoir  leurs  hauts  faits  fe  tcmiffcnt* 

Il  femble  que  les  hayts  faits  fuivent  un 
devoir ,  et  qu'ils  fe  temiffent  en  le  fuivant. 
Ce  n'eft  pas  parler  fa  langue. 

V.  17, 
Et  ces  grands  cœurs  enflés  du  brait  de  leurs  combats. . . 
Foat  du  commandement  une  douce  habitude. 

Des  cœurs  enflés  de  br9it  font  auffi  intolérables 
que  des  têtes  au-dejfus  dés  bras. 

V.  ai. 

Dis  tout,  Arafpe,  dis  que  le  nom  du  fujet 
Réduit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abjet, 

Qu'eft-ce  que  le  rang  d  une  gloire  ?  on  ne 
réduit  pas  ^n,  on  réduit  à.  Prefquc  tout  le 
ftyle  ,de  cette  pièce  efi  vicieux  ;  la  raifon  en 
eft  que  Fauteur  emploie  le  ton  de  la  conver- 
fation  &milière ,'  dans  laquelle  on  fe  permet 
beaucoup  d'impropriétés  ,  et  fouvent  des  folé- 
cifmes  et  des  barbarifmes.  Le  ftyle  de  la  con- 
verfation  peut  être  admis  dans  une  comédie 
héroïque  ;  mais  il  faut  que  ce  foit  la  conver* 
fation  des  Condé  ^  des  la  RochefoucauU  ,  des 
Retz  ,  des  Pafcal ,  des  Arnaud. 

C  4 
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V   E   R   S      23. 
Que  bien  que  leur  naiflance  aa  trône  les  defline , 
Si  fon  ordre  eft  trop  lent,  leur  grand  cœur  s*en  mutine» 

L'ordre  de  qui  ?  de  la  naiflance  ?  cela  ne  fait 
point  de  feris  ;  et  mutine  n'eft  ni  affez  fort,  ni 
affez  relevé. 

V.  27. 
Qu*on  voit  naître  de  là  mille  fourdes  pratiques 
Dans  le  gros  de  fon  peuple  et  dans  fes  domeftiques. 

Ces  expreOions  n'appartiennent  qu'au  Ayle 
familier  de  la  comédie. 

V.  37. 
Si  je  n'étais  bon  père  il  ferait  criminel,  èr. 

On  retrouve  un  peu  Corneille  dans  cette 
tirade ,  quoique  la  même  penfée  y  foit  répétée 
et  retournée  en  plufieurs  façons  ;  ce  qui  était 
un  vice  commun  en  ce  tempà-là.  Mais  à  quoi 
bon  tous  ces  difcours  ?  Que  veut  Prufias? 
Rien.  Quelle  réfolution  prend-il  avec  Arajpe7 
Aucune.  Cette  fcène  paraît  peu  néceflaire ,  ainfi 
que  celle  ^Arfinoé  et  de  fa  confidente.  En 
général ,  toute  fcène  entre  un  perfonnage 
principal  et  un  confident  eft  froide ,  à  moins 
que  ce  perfonnage  n'ait  un  fecret  important 
à  confier ,  un  grand  deflein  à  faire  réuffir ,  une^ 
paflion  furicufe  à  développer. 
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VERS      46. 
11  n  cft  rien  qui  ne  cède  à  Tardcur  de  régner  ; 
Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète , 
La  nature  «ft  aveugle  et  la  vertu  muette. 

Inquiète  n^eft  pas  le  mot  propre  ;  depuis  eft 
ici  un  folécifme.  Le  fens  eft  ,  dès  qu'une  fois 
cette  paffion  s'eft  emparée  de  nous. 

V.  59. 

•  .  .  Si  je  lui  làifle  un  jour  une  couronne. 
Ma  tête  en  porte  trois  que  fa  valeur  me  donne» 
J'en  rougis  dans  mon  ame  ;  et  ma  confufion . .  • 
Sans  celTe  offire  à  mes  yeux  cette  vue  importune, 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m* en  oter  ime  ; 
Qu*il  n  a  qu*â  l'entreprendre  et  peut  tout  ce  qu'il  veut. 
Juge»  Arafpe ,  où  j'en  fuis  »  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut. 

Ces  antithéfes  et  ces  figures  de  mots,  commt 
on  Ta  déjà  remarqué ,  doivent  être  bien  rares. 
La  verfification  héroïque  exige  que  les  vers  ne 
finiflent  point  par  des  verbes  en  monofyilabes  ; 
rharmonie  en  fouffre,  il  peut  ^  il  veut ,  il  fait  ^ 
il  court ,  font  des  fyliabes  sèches  et  rudes  ;  il 
n'en  eft  pas  de  même  dans  les  rihies  féminines; 
il  vole ,  il  prejffi ,  il  prie  :  ces  mots  font  plus 
foutenus  ,  ils  ne  valent  qu'une  fyllabe  ;  mais 
on  fent  qu'il  y  en  a  deux  qui  forment  une 
fyllabe  longue  et  harmonieufe.  Ces  petites 
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finefles  de  Tart  font  à  peine  connues  et  n^en 
font  pas  moins  importantes. 

VERS     8i. 
Et  le  prends-tu  pour  homme  à  voir  d'un  œil  égal 
Et  lamour  de  Ton  frère  et  la  mort  d* Annibal ? 
Il  eft  le  dieu  du  peuple  et  celui  des  foldats. 
Sûr  de  ceux-ci,  fans  doute,  il  vient  foulever  l'autre. 
Fondre  avec  fon  pouvoir  fur  le  relie  du  nôtre. 

Expreflions  vicieufes.  On  ne  peut  dire  P autre , 
que  quand  on  Toppofe  à  F  un,  Lt  nôtre  ne  fepeut 
dire  à  la  place  du  mien ,  à  moins  qu'on  n'ait 
déjà  parlé  au  pluriel.  Je  le  répète  encore ,  rien 
n'eft  fi  difficile  et  fi  rare  que  de  bien  écrire. 

V,  91. 
Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adrefle. 
Joindre  beaucoup  d'honneur  à  bien  peu  de  rudefre,^^. 

Tout  cela  eft  d'un  ftylc  confus  ,  obfcur. 
Le  refie  du  notre  qui  nejipas  tout -à- fait  impuif- 
fant ,  et  bien  peu  de  rudejfe ,  et  le  prix  Sun  mérite 
mêlé  doucement  à  un  rejfentiment  !  Il  n'y  a  pas  là^ 
deux  mots  qui  foient  faits  l'un  pour  l'autre. 
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SCENE     IL 

V   E    R    s      8. 
Je  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  roi  é^ . . 
D  avoir  choi£  mon  bras  pour  une  telle  gloire* 

On  ne  choifit  point  un  bras  pour  une  gloire* 

V.    12. 
Vous  pouviez  vous  pafler  de  mts  embraflemens.  •  • 
£t  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  eftime. 

Il  a  promis  à  fon  confident  d'avoir  bien  peu 
de  rudejfe ,  et  il  commence  par  dire  à  Nicomede 
la  chofe  du  monde  la  plus  rude.  Il  le  déclare 
criminel  d'Etat. 

Ajoute  à  votre  ejlime ,  n^eft  pas  français  en 
ce  fens.  Ueftime  où  nous  fommes,  n'eft  pas 
notre  eflime.  On  ne  peut»  dire  voire  ejlime , 
comme  votre  gloire  ,  votre  vertu. 

V.  i6. 

Abandonner  mon  camp  en  eil  un  capital , 
Inexcufable  en  tous ,  et  plus  au  général. 

Au  général  eft  un  folécifme  ;  il  faut  dans  un 
général. 

V.  27. 
.  .  .  Un  bonheur  fi  grand  me  coûte  un  petit  crime. 

Un  petit  crime ,  cette  épithète  n'eft  pas  du 
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ftyle  de  la  tragédie.  Le  crime  de  Nicomide  eft 
en  eflFet  bien  faible.  Nicomide  parle  ici  ironi- 
quement à  fon  père ,  comme  il  a  parlé  à  foa 
frère  ;  car  par  ce  défir  trop  ardent  il  entend  le 
défir  qu'il  avait  de  voir  fa  maitrefle.  Il  n^a 
point  du  tout  d^ amour  pour  fon  père  ;  le  public 
n'en  eft  pas  fâché.  On  meprife  Frufias.  On  aime 
beaucoup  la  hauteur  d'un  héros  perfécuté. 
Tetit  crime ^  bonheur  Ji  grand;  ces  contraftes 
affectés  font  un  mauvais  effet. 
VERS     38. 

••  L*âge  ne  me  laiffe 

Qu*iin  vain  titre  d'bonneur  qu  on  rend  à  ma  vieilleffe. 

On  rend  un  honneur;  on  ne  rend  point  un 
titre  d'honneur. 

V.  41. 
L'intérêt  de  l*£tat  vous  doit  feu!  regarder. 

Seul  femble  dire  que  Prujias  abdique  ;  et  il 
eft  ft  loin  d'abdiquer,  qu'il  vient  de  menacer 
fon  fils.  C'eft  trop  fe  contredire. 

V.    48. 

Prenez-en  aujourd'hui  la  marque  la  plus  haute. 
La  marque  haute  ! 

V.  43. 
Mais  gardez-vous  auffî  d'oublier  votre  faute  ; 
Et  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  fouverain  , 
Pour  la  bien  réparer,  retournez  dès  demain. 
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Cette  expreffioQ  faire  brèche  n'cft  plus 
d'ufage;  ce  n'eft  pas  que  Tidéc  ne  foit  noble  ; 
mais  en  français  toutes  les  fois  que  le  mot 
faire  n'eft  pas  fuivi  d'un  article,  il  forme  une 
façon  de  parler  proverbiale  trop  familier  e.fVzir^ 
affaut ,  faire  force  de  voiles  ^  faire  de  néceilité 
venu, faire  {exvae^  faire  brèche  .faire  halte,8cc.  ; 
toutes  expreffions  bannies  du  vers  héroïque. 

VERS      46. 
Remettez  en  éclat  la  puiflance  abfolue. 

Comme  on  ne  met  rien  en  éclat,  on  n'y 
remet  rien  ;  on  donne  de  l'éclat  ;  en  met  en 
lumière ,  en  évidence ,  en  honneur ,  en  fon 
jour. 

V.   48. 

N'autorifez  pas 

De  plus  méchans  que  vous  à  la  meure  plus  ba^. 

Cette  manière  de  s'exprimer  n'eft  plus 
d'ufage,  et  n'a  jamais  fait  un  bon  effet.  Remar- 
quez que  bas  eft  un  adverbe  monofyllabe  ;  ne 
finiifez  jamais  un  vers  par  bas ,  à  bas ,  plus  bas , 
kaut^  plus  haut. 

V.  58. 
Il  eft  temps  qa  en  fon  ciel  cetaftre  aille  reluire. 

Cette  métaphore  eft  vicieufe ,  en  ce  qu'elle 
fuppofe  que  cet  aflre  de  Laodice  eft  defccndu 
du  ciel  en  terre. 
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VERS      63. 
Vous  favez  ^n*il  y  faut  quelque  cérémonie. 

Frujias  veut  auffi  railler.  Cette  pièce  eft  trop 
pleine  de  railleries  et  d'ironies. 

V.  66. 
Elle  efl  prête  à  partir  fans  plus  grand  équipage. 

Ce  dernier  hémiftiche  eft  abfolument  du 
ftyle  de  la  comédie. 

V.  67. 
Je  n  ai  garde  à  Ton  rang  de  faire  un  tel  outrage. 
Mais  Ta^bafiadeur  entre ,  il  le  £iut  écouter^ 
Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter. 

Ce  dernier  vers  eft  trop  familier  ;  mais  à 
quoi  fe  rapporte  cet  ordre  ?  à  V amhajfadeur t 
à  V  outrage^  ou  à  Y  équipage  ? 

SCENE     I  I L 
V.  4. 

.  .  .  Vous  pouvez  juger  du  foin  qu'elle  en  a  pris 

Par  les  hautes  vertus  et  les  illuftres  marques 

Qui  font  briller  en  lui  le  rang  de  vos  monarques. 

Illujlres  marques  ;  on  a  déjà  plufieurs  fois 
remarqué  ce  mot  vague  qui  n^eft  que  pour  la 
rime. 


ACTE      SECOND.  3g 

VERS     g. 
Si  vous  faites  état  de  cette  nourriture , 
Donnez  ordre  qu'il  règne. 

Nourriture  eft  ici  pour  éducation  ;  et  dans  ce 
fens  il  ne  fe  dit  plus  ;  c'eft  peut-être  une  perte 
pour  notre  langue.  Faire  état  eft  aufli  aboli. 

V.    II. 
.  .  .  Vous  offenferiez  Teftime  qu* elle  en  fait. 

On  ne  fait  point  Teilime  ;  cela  n^a  jamais 
été  français  ;  on  a  de  Teftime ,  on  conçoit  de 
Teftime ,  on  fent  de  Teftime  ;  c'cft  précifcmcnt 
parce  qu  on  la  fent  qu  on  ne  la  fait  pas.  Par  la 
même  raifon  on  fent  de  Tamour,  de  Tamitié  ; 
on  ne  fait  ni  de  Tamour ,  ni  de  Tamitié. 

V.  17. 
Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mérites. 

Ni  ces  expref&ons ,  ni  cette  conflruction  ne 
font  françaifes  ;  il  en  a  les  mérites  pour  régner  ! 

V.    23. 
Souffrez  qu'il  ait  l'honneur  de  répondre  pour  moi. 

Le  roi  Frujias  ,  qui  n'eft  déjà  que  trop 
refpectable,  efl  peut-être  encore  plus  avili 
dans  cette  fcène  ,  où  Nicomède  lui  donne ,  en 
préfence  de  l'ambafladeur  de  Rome,  des  con- 
feils  qui  reffemblent  fouvent  à  des  reproches. 
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11  eft  même  affez  étonnant  que  connaiffant  la 
fierté  de  fon  fils,  en  fâchant  combien  ce  difci- 
pie  d'Annibal  hait  les  Romains ,  il  le  charge 
de  répondre  à  Tambafladeur  de  Rome ,  qu'il 
croit  avoir  grand  intérêt^  de  ménager.  Prujias 
n'a  nulle  raifon  de  répondre  à  rambafladcur 
par  une  autre  bouche ,  et  il  s'expofe  vifible- . 
ment  à  voir  Tambaffadeur  outragé  par  JV/fom^Je. 

Il  a  commencé  par  dire  à  fon  fils ,  vous 
êtes  criminel  d'Etat ,  vous  méritez  d'être  puni 
de  mort  ;  et  il  finit  par  lui  dire  :  Répondez 
pour  moi  à  rambafladeùr  de  Rome  en  ma 
préfence  ;  faites  le  perfonnage  de  roi ,  tandis 
que  je  ferai  celui  de  fubalterne.  C'eft  au  fond 
une  fcéne  de  lazzi  ;  paflé  encore  fi  cette  fcène 
était  néceOaire ,  mais  elle  ne  fert  àrien.  Frufias 
joue  un  rôle  aviliffant,  mais  celui  de  Nicomède 
eft  noble  et  impofant.  Ces  perfonnagQS  plaifent 
toujours  à  la  multitude,  et  révoltent  quelque- 
fois les  honnêtes  gens. 

C'eft  toujours  un  problème  à  réfoudre ,  fi 
les  caractères  bas  et  faibles  peuvent  figurer 
dans  une  tragédie.  Le  parterre  s'élève  contre 
eux  à  une  première  repréfentation.  On  aime 
à  faire  tomber  fur  l'auteur  le  mépris  que  lui- 
même  infpirepour  le  perfonnage  ;  les  critiques 
fe  déchaînent.  Cependant  ces  caractères  font 
dans  la  nature.  Maxime  dans  Ginnaf  Félix  dans 
Polyeucte. 

VEAS 


r 
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VERS       40. 
C'cft  ira  rare  trcfor  qu  elle  devait  garder , 
£t  conferver  chez  foi  fa  chère  nourriture. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  et  conferver  ne  ie  lie 
pas  avec  quelle  devait»  Nicomide  3.  déjà  parlé  de 
bonne  nourriture  ;  ^  vous  faites  état  de  cette 
nourriture» 

V.  45. 
Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 
N*en  a  mis  en  fon  cœur  que  mépris  et  que  haine* 

Cela  n'eft  pas  français  ;  n'en  mettre  qu$ 
mépris  ! 

V.  49- 
On  me  croit  fon  difciple ,  et  je  le  tiens  à  gloire. 

Cette  manière  de  s^e^primer  a  vieilli. 

V.    62. 
Attale  a  le  cœur  grand ,  Tefprit  grand ,  lame  grande , 
Et  toutes  les  grandeurs  dont  fe  fait  un  grand  roi. 

Ces  deux  vers  font  du  nombre  de  ceux  que 
les  comédiens  avaient  corrigés  ;  en  effet  cette 
diftinction  du  cœur ,  de  l'efprit  et  de  l'ame , 
cette  énumération  de  parties  faite  ironique- 
ment ,  eft  trop  loin- du  ton  de  la  tragédie  ,  et 
cette  répétition  de  grand  et  grande  eft  comique» 

Cmmnt.Jur  Corneille.  Tome  III.     •  D 
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VERS      6S. 
Qti*il  en  fafîe  poux  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

On  ne  devine  pas  d'aborci  ce  que  veut  dire 
cet  en;  il  efl  trés-inatile,  et  il  fe  rapporte  à 
vertu  ,  qui  eft  deux  vers  plus  haut. 

Je  lui  prête  mon  bras ,  et  veux  dès  maintenant, 
S'jl  daigne  s'en  Tervir  ,  être  fou  lieutenant. 
L  exenjpk*  dt&  Rumains  m'autorife  à  le  faire. 

On  j  déjk  dit  que  cette  exprefTion  ne  Aolt 
jamais  ctie  adoiife  ;  elle  efl:  ici  vicieufe,  "^^îLtCt 
que  h  faire  fe  rapporte  à  être  ,  et  ligni^^^àU 
lettre,  Jain  Jq  n  lieu  Un  a  ni- 

V,    78. 
^Icielfe  3c  rAfîe  à  no3  cotes  rangée,  Sec* 

L   ranger  Its  cotes  ,  mais  Xvcn  rangée 
ponxjituée.  C'eft  un  bar\:>^rifnaç, 

V.   89. 
alus  en  efl  le  capitaine  , 

lui  trouver  un  Uc  dtfS  Trafimènc. 
'  =  '  e  Flaminiu^  j,  mais  Vinlultc 

«ajte^-moj  taire, 
pas   de  milieu;  Je 


ACTE      SECOND.  48   ^ 

fens  eft  :  puifque  vous  ni  avez  fart  répondre  pour 
tous  ,  laijfez' moi  parler. 

VERS      I05. 
Seigneur ,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  Ton  âge. 
Chaleurs  dejon  âge  ,  mauvais  terme. 
V.  106. 
Le  temps  et  la  raifon  pourront  le  rendre  fage. 

C'eft  ce  qu'on  dit  à  un  enfant  mal  morigéné* 
Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  parle  à  un  prince  qui 
a  conquis  trois  royaumes  ;  et  fi  ce  jeune 
homme  n'eft  pas  fage ,  pourquoi  Prujias  Ta- 
t-il  chargé  de  parler  pour  lui  ? 

V.  ia5. 
Poifqu'il  peut  la  fcrvir  à  me  faire  defcendre , 
Il  a  plus  de  vertu  que  n  en  eut  Alexandre. 

Ce  premier  vers  eft  inintelligible.  A  quoi 
fe  rapporte  ce  /a7^rï;ir  ?  Au  dernier  fubftantîf , 
k  la  puiflance  de  Nicomède  que  Rome  veut 
divifer  ?  Me  faire  defcendre  ;  il  faut  dire  d'oà 
Ton  defcend.  Et  monté  fur  le  faîte  il  ajpire  à 
defcendre. 

V.   127. 

£t  je  lui  dois  quitter  pour  le  mettre  en  mon  rang« 

On  ne  dit  point  quittera,  on  dit ,  quitter  pour  ^ 
Je  dois  quitter  pour  lui ,  ou  je  hii  dois  céder , 
lai/fer.^  abandonner. 

D   3 
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VERS      137. 

Les  plus  rares  exploits  que  vous  avez  pu  Faire 
N'ont  jeté  quun  dépôt  fur  la  tête  d  un  père  ; 
li  n'eft  que  le  gardien  de  leur  illuilre  prix ,  ire» 

Jeter  un  dépôt  fur  une  tête  ,  être  gardien  £un 
iïlujlre  prix  ;  une  grandeur  épanchée  ;  toutes 
expreffions  impropres  et  incorrectes.  De  plus , 
xe  dîfcours  de  Flaminius  femble  un  peu  fophif- 
tique.  L'exemple  de  Scipion  qui  ne  prît  point 
Carthage  pour  lui ,  et  qui  ne  le  pouvait  pas , 
ne  conclut  rien  du  tout  contre  un  prince  qui 
n'cft  pas  républicain  ,  et  qui  a  des  droits  fur 
fes  conquêtes. 

V*  i53. 

Si  vous  en  confultiez  des  têtes  bien  fenfées^ 
Elles  vous  déferaient  de  ces  belles  penfées.  •  » 
Prenez  quelque  loifir  de  rêver  là-deffus. 

Cela  eA  du  ftyte  de  madame  FernelU  dans 
Molière. 

V.  157. 
Laiflcz  nK>ins  de  fumée  à  vos  feux  militaires  ^ 
£t  vous  pourrez  avoir  des  vifiaons  plus  claires^ 

Laifferde  la  fumée  eft  inintelligible.  D'ailleurs.» 
la  fumée  des  feux  militaires  eft  une  figure  trop 
bizarre.  Le  fécond  vers  eft  du  bas  comique* 


ACTE      SECOND.  46 

VERS     iSg. 
Le  temps  pourra  donner  quelque  décifion 
Si  la  penfée  eft  belle,  ou  fi  c*eft  vifîon. 

.  Même  ftyle  et  même  défaut. 

V.   161. 
•  •  •   .  Cependant  fi  vous  trouvez  des  cbarme» 
A  pouffer  plus  avant  la  gloire  de  vos  annea  « 
Nous  ne  la  bornons  point. 

Fou/fer  plus  avant  une  gloire  ! 

V.  181. 
La  pièce  eft  délicate. 

Le  mot  de  pièce  ne  dit  point  là  ce  qtie  ?au- 
teur  a  prétendu  dire.  C'eft  d'ailleurs  une  exprct 
fion  populaire ,  lorfqu'elle  fignifie  intrigue* 

V.  i83. 
Je  ny  réponds  qu*un  mot,  étant  fans  intérêt  t 

Comment  peut-il  dire  qu'il  eft  fans  intérêt , 
après  avoir  dit  publiquement  au  premier  acte 
que  Laodice  eil  fa  mai  trèfle ,  qu^il  n'a  quitté 
l'armée  que  pour^renir  prendre  fa  défenfe  ? 
Voudrait -i||  cacher  fon  amour  à  Flaminius  et 
le  tromper  ?  Un  tel  deflein  convient-il  à  la 
fierté  du  caractère  de  Nicomède  ?  Flaminius  ne 
doit-il  pas  être  infiruit  ? 
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VERS      184. 
Traitez  cette  princefie  en  reine  comme  elle  eft. 

Il  faut ,  comme  elle  Ceft  pour  l'exactitude  ; 
mais  comme  elle  tefi  ferait  encore  plus  mauvais. 

*  V.  190. 

N  avei-vons,  Nicomède ,  à  lui  dire  autre  chofe  ? 

Cette  interrogation  de  Prufias ,  qui  n'a  rien 
dit  pendant  le  cours  de  cette  fcène  ,  n'a- 1- elle 
pas  quelque  chofe  de  comique  ? 

Non ,  Seigneur ,  fi  ce  n*c(l  que  la  reine ,  après  tout  > 
Sachant  ce  que  je  puis ,  me  poufletrop  â  bout. 

Cette  expreflion  eft  encore  comique,  ou 
du  moins  familière  ;  Racine  s'en  eft  fervi  dans 
Bajazet  : 

pouffons  à  bout  Tingrat. 

Mais  le  mot  ingrat ,  qui  finit  la  phrafe ,  la 
relève.  Ce  font  de  petites  nuances  qui  diftin* 
guent  fouvent  le  bon  du  mauvais. 


ACTESECOND.  47 

S   C  E  J^  E      IV. 

V    E    R    S       I. 
.......  Eh  quoi!  toujours  obftaclc?  — 

De  la  part  d'un  amant  ce  n  eft  pas  grand  miracle. 

Toujours  obftacle ,  n'eft  pas  français  ;  et  grand 
miracle  n'eft  pas  noble,  il  eft  du  bas  comique. 

V.  3. 
Cet  orgueilleux  cfprit,  enflé  de  fcs  fucccs, 
Pcnfe  bien  de  fon  cœur  nous  empêcher  l'accès. 

On  ne  dit  point  tmpkher  à ,  cela  n'eft  pas 
français.  Il  nous  empêche  Pactes  de  cette  mai/on  : 
nous  eft  là  au  datif;  c'eft  un  folécifme  ;  il  faut 
dire  ,  on  nous  défend  F  accès  de  cette  mai/on  ;  on 
nous  interdit  t accès  ;  on  nous  défend  ,  on  nous 
empêche  dCentrer. 

V.  6. 
L'amour  entre  les  rois  ne  fait  pas4'hymenée. 

Ce  tour  eft  impropre.  Il  femble  que  des  rois 
fe  marient  l'un  à  l'autre. .  Ce  n'eft  pas  affez 
qu'on  vous  entende  ;  il  faut  qu'on  ne  puiffe 
pas  vous  entendre  autrement. 

V.  7. 
Et  les  raifons  d'Etat,  plus  fortes  que  fes  nœuds. 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux. 

Des  raifons  d'Etat  plus  fortes  que  des  nœuds  ^ 
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qui  trouvent  le  moyen  dC  éteindre  les  feux  de  ces 
nœuds.  Il  faut  renoncer  à  écrire  quand  on  écrit 
de  ce  ftyle. 

VERS     g. 
Comme  elle  a  de  Tamour,  clic  aura  du  caprice. 

Et  ce  vers ,  et  Tidée  qu'il  préfente  ,  appar- 
tiennent abfolument  à  la  comédie.  Ce  comme 
revient  prefque  toujours.  C'eft  un  ftyle  trop 
incorrect ,  trop  néglige ,  trop  lâche ,  et  qu'il 
ne  faut  jamais  fe  permettre. 

V.  16. 
Propofcz  cet  hymen  voias-meme  à  fa  grandeur. 

Il  femble  qu'il  appelle  ici  la  reine  Laodîce , 

Ja  Grandeur,  comme  on  dit, Ta  Majefié,  fon 

Alteje. 

V.  17. 

Je  féconderai  Rome ,  et  veux  vous  introduire  ; 

Puifqu  elleeft  en  nos  mains,ramour  ne  nouspeat  nuire* 

Le  pronom  elle  fe  rapporte  à  Rome ,  qui  eft 
le  dernier  nom.  La  conftruction  dit ,  puifque 
Rome  eft  en  nçs  mains;  et  l'auteur  veut  dire  , 
put/que  Laodice  eji  en  nos  mains.  Voyez  la  note 
au  premier  acte. 

V.  19. 

Allons,  de  fa  réponfe  à  votre  compliment, 
Prendre  1  occa£on  de  parler  hautement. 

Ces 
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Ces  deux  vers  font  trop  mal  condruits  ;  le 
mot  de  complimetirne  fe  peut  recevoir  dans  la 
tragédie  ,  s'il  n'eft  ennobli  par  une  épithètc. 
Pour  le  mot  de  civilité^  il  ne  doit  jamais  entrer 
dans  le  fiyle  héroïque.  Mais  ce  qui  ne  peut 
jamais  être  ennobli,  c'eft  le  rôle  de  Prufias. 

ACTE     TROISIEME. 
.    SCEKE     PREMIERE. 

VERS      I. 
Reine,  puifqae  ce  titre  a  pour  vous  tant  de  charmes. 
Sa  perte  vous  devrait  donner  quel(^ues  alarmes. 

JL'auteur  n'exprime  pas  fa  penfée.  Il  veut 
dire ,  vous  devriez  craindre  de  le  perdre.  MdLÎsfa 
perte  fignifie  qu'elle  Ta  déjà  perdu.  Or 'une 
perte  donne  des  regrets ,  et  non  des  alarmes. 

v.  3. 
Qui  tramche  trop  du  roi  ne  règne  pas  long-temps. 

Cette  manière  de  s'exprimer  n^appar tient 
plus  qu'au  comique.  D'ailleurs ,  un  roi  qui 
fait  gouverner ,  peut  trancher  du  roi  et  régner 
long 'temps. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  III.      *  E 
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VERS      7. 
Vous  VOUS  mette2  fort  mal  au  chemin  de  régner. 

Chemin  de  régner  ne  fe  peut  dire.  Toutes  ces 
façons  de  parler  font  trop  baffes. 

V.  ^. 
Vous  méprifez  trop  Rome ,  et  vous  devriez  faire 
Plus  d*eflime  d  un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

Vous  devriez  faire  à  la  fin  d'un  vers  ,  et  plus 
d^ejlime  au  commencement  de  l'autre,  eft  ce 
qu'on  appelle  un  enjambement  vicieux.  Cela 
n'eft  pas  permis  dans  la  poëfie  héroïque.  Nous 
avons  jufqu  ici  négligé  de  remarquer  cette 
faute.  Le  lecteur  la  remarquera  aifément  par- 
tout où  elle  fe  trouve.  Nous  avons  déjà  obfervé 
que  faire  ejiime  ,  faire  plus  d\Jïime  ,  n'eft  pas 
français. 

V.  i3. 
Recevoir  ambaflade  en  qualité  de  reine , 
Ce  ferait  à  vos  yeux  faire  la  fouverainc ,  bc. 

Ces  petites  difcuffions ,  ces  fubtilités  poli- 
tiques font  toujours  très -froides.  D'ailleurs 
elle  peut  fort  bien  négocier  avec  f/awmfwj  chez 
Prufas^  qui  lui  feft  de  tuteur;  et  en  effet  elle 
lui  parle  en  particulier  le  moment  d'après. 

v.    23. 
Ici  c'eft  un  métier  que  je  n  entends  paS  bien  ; 

Le  mot  métier  ne  peut  être  admis  qu'avec 
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iinc  expreffion  qui  le  fortifie ,  comme  le  métier 
des  armes.  11  eft  heureufement  employé  par 
Racine  dans  le  feus  le  plus  bas.  Àthalie  dit  à 

Joas  : 

Laiffez  là  cet  habit ,  quittez  ce  vil  métier. 

On  ne  peut  exprimer  plus  fortement  le 
mépris  de  cette  reine  pour  le  facerdoce  des 
Juifs. 

VERS       24. 
Car  hors  de  T  Arménie  enfin  je  ne  fuîs  rien. 

Si  elle  fiejl  rien  hors  de  l'Arménie ,  pourquoi 
dit-elle  tant  de  fois  qu  elle  conferve  toujours 
le  titre  et  la  dignité  de  rpne ,  qu'on  ne  peut 
lui  ravir  ?  Etre  reine  et  en  tenir  le  rang ,  c'eft 
être  quelque  chofe.  Corneille  n'aurait- il  pas 
mis  ,  hors  de  F  Arménie  ,je  ne  puis  rien  f  Alors 
cette  phrafe  et  celles  qui  la  fuivent deviennent 
claires.  Je  ne  puis  rien  ici,  mais  je  n'y  conferve 
pas  moins  le  titre  de  reine,  et  en  cette  qualité 
je  ne  coiinais  de  véritables  fouverains  que  les 
dieux. 

v.    25. 
£t  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorife . . . 
.  Qu*à  vivre  indépendante,  et  n'avoir  en  tous  lieux 
Pour  fouverains  que  moi ,  laraifon  et  les  dieux. 

En  tous  lieux  ne^eut  fignîfier  que  l'Arménie  ; 
car  elledittju'elle  n'cft  rien  hors  de  l'Arménie. 

£  s 
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Il  y  a  du  moins  là  une  apparence  de  contra- 
diction ;  et  en  tous  lieux  eft  une  chçville  qu'il 
faut  éviter  autant  qu'on  le  peut. 

VERS     34. 
Je  vais  vous  y  remettre  en  bonoe  compagnie  ; 

c'eft-à-dire,  accompagnée  d'une  armée  ;  mais 
cette  expreffion ,  pour  vouloir  être  ironique , 
ne  devient- elle  pas  comique  ? 

V.  37. 
Préparez-vous  à  voir  par  toute  votre  terre 
Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre. 
Des  montagnes  de  morts ,  des  rivières  de  fang. 

Cette  fcène  eft  une  fuite  de  la  converfation 
dans  laquelle  on  a  propofé  à  Laodice,  la  main 
à^Attale  ;  fans  cela  ce  long  détail  de  menaces 
paraîtrait  déplacé,  te  fpectateur  ne  voit  pas 
comment  la  princeffe  peut  .les  mériter  ;  elle 
vient ,  par  déférence  pour  le  roi ,  de  refufer  la 
vifite  d'un  ambafladeur  :  il  femble  que  cela 
ne  doit  pas  engager  à  dévafter  fon  pays.  De 
plus ,  le  faible  Prujias  qui  parle  tout  d'un  coup 
de  montagnes  de  morts  à  une  jeune  princeffe  , 
ne  reffemble-t-il  pas  trop  à  ces  perfonnages  de 
comédie  qui  tremblent  devant  les  forts ,  et 
qui  font  hardis  avec  les  faibles  ? 

v.  5o. 
Je  ferai  bien  cbangée  et  d  ame  et  de  courage  ; 

mauvaife  façon  de  parler.  Ame  et  courage  ^ 
pléonafme. 
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VERS   dernier. 


Adieu. 


Remarquez  qu'un  ambafladeur  de  Rome  qui 
ne  dit  mot  dans  cette  fcène  y  fait  un  pcrfon- 
nage  trop  fubalterne.  Il  faut  rarement  mettre 
fur  la  fcène  des  perfonnages  principaux  fans 
les  faire  parler.  C'eftun  défaut  eflentiel.  Cette 
fcène  de  petites  bravades ,  de  petitrs  pico teries, 
de  petites  difcuffions  entre  Frufias  et  Laodice , 
n'a  rien  de  tragique  ;  et  Flaminius  qui  ne  dit 
mot  eft  imfupportable» 

SCENE     I  I. 

V.    I. 
Madame ,  enfin ,  une  vertu  parfaite. .  .  — 


Ce  n'eft  guère  que  dans  la  paffion  qu'il  eft 
permis  de  ne  pas  achever  fa  phrafe.  La  faute 
eft  très-petite  ;  mais  elle  eft  fi  commune  dans 
toutes  nos  tragédies  qu'elle  mérite  attention. 

V.     8. 
Suivez  le  roi ,  Seigneur ,  votre  ambaflade  eft  faite. 

Votre  amhajfade  ejl  faite  eft  un  peu  comique. 
Sofie  dit  dans  Amphitryon  : 

O  jufte%iel  !  j  ai  fait  une  belle  ambafifade  ! 

Mais  auffî  c^eft  Sqfie  qui  parle» 

E  3 
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V   £   R   S      l3. 
La  grandeur  de  courage  en  une  amc  royale 
N'cft,  fans  cette  vertu,  quune  vertu  brutale  ,  bc. 

Cette  expreffion  eft  très -brutale,  furtout 
d^un  ambafladeur  à  une  priace&e.  D^ailleurs  , 
ce  difcours  de  Flaminius  ,  pour  être  fia  et 
adroit,  n'en  eft  pas  moins  entortillé  et  obfcur. 
Une  vertu  brutale  qu  un  faux  jour  ,éC  honneur  jette 
en  divorce  avec  le  vrai  bonheur ,  qui  Je  livre  à  ce 
qu'elle  craint  ;  et  cette  vertu  brutale  qui ,  après  un 
grand- foupir ,  dit  quelle  avait  droit  de  régner. 
Tout  cela  eft  bien  étrange.  La  clarté ,  le  naturel 
doivent  être  les  premières  qualités  de  la  diction. 
Quelle  différence  quand  Néron  dità  Jwni^dan» 
Racine  : 

£t  ne  préférez  point  à  la  folide  gloire 
Des  honneurs  dont  Géfar  a  dû  vous  revêtir, 
La  gloire  d'un  refus  fujet  au  repentir. 

V.  24. 
Je  ne  fais  fi  Thonneur  eut  jamais  un  faux  jour. 

.  Il  femble  que  Laodice  par  ce  vers  reproche 
à  Flaminius  les  expreflions  impropres  ,  les 
phrales  obfcures  dont  il  s'cft  fervi,  et  fou 
galimatias  ,  qui  n'était  pas  le  ftyle  des  ambaf- 
fadeurs  roniains. 

V.   25.  ^ 

•   ...  Je  veux  bien  vous  répondre  en  amie* 
Ma  prudence  n  eft  pas  tout-à-fait  endormie. 
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Prudence  endormie ,  répondre  en  amie ,  8cc.  ; 
toutes  ces  expreffions  font  familières  ;  il  ne  les 
faut  jamais  employer  dans  la  vraie  tragédie. 

V  E  R  s     «8» 
La  grandeur  de  courage  eft  û  mal  avec  vous  ; 

flyle  de  converfation  familière. 

V.  36. 
Le  roi,  s'il  s*cn  fait  fort ,  pourrait  s'en  trouver  mal  ; 

Se  faire  fort  de  quelque  chofe  ,  ne  peut  être 
,  employé  pour  s* en  prévaloir  ;  il  fignifie  ,  j'en 
réponds  ,  je  prends  fur  moi  Fentreprife,  je  me 
flatte  d'y  réuffir.  Se  faire  fort  ne  peut  être 
employé  qu'en  profe.  Plnfieurs  étrangers  fe 
font  imaginés  que  nous  n'avions  qu'un  langage 
pour  la  profe  et  pour  la  poëfie  :  ils  fe  font  bien 
trompés. 

V.    37. 
Et  s'il  voulait  pafTer  de  fon  pays  au  nôtre. 
Je  lui  confeillerais  de  s'affurer  d'un  autre. 

Autre  fe  rapporte  à  pays  ,  et  non  4  général , 
qui  eft  trois  vers  plus  haut. 

V.  42. 
La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie. 

Il  faut  trouve  un  appui ,  ou  de  C appui  ;  trouve 
unfeamrs ,  dufecours ,  et  non  trouve  fecours, 

E  4 
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VERS      43. 
Tout  Ton  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat 
Font  fur  le  bien  public  les  maximes  d*Etat. 
II.  connaît  Nicomède  ^  il  connaît  fa  marâtre  ; 
Il  en  fait ,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre  ; 
Il  voit  la  fetvitude  où  le  roi  s*eft  fournis , 
Et  connaît  d  autant  mieux  les  dangereux  amis. 

Ces  vers  font  ingénieufement  placés  pour 
préparer  la  révolte  qui  s'élève  tout  d'un  coup 
au  cinquième  acte.  Refle  à  (avoir  s'ils  la  pré- 
parent affez ,  et  s'ils  fuflSfent  pour  la  rendre 
vraifemblable  ;  mais  un  attentât  que  des  maximes 
d'Etat  fontJuT  le  bien  public ,  forme  une  phrafe 
tïop  incorrecte  ,  trop  irrégulière  ;  et  ce  n'eft 
pas  parler  fa  langue. 

V.  61.  .  - 

Si  vous  me  dites  vrai ,  vous  êtes  ici  reine. 

Ces  malheureufes  contedations  ,  ces  froides 
difcuffions  politiques  qui  ne  mènent  à  rien , 
qui  n'ont  rien  de  tragique ,  rien  d'intéreflant , 
font  aujourd'hui  bannies  du  théâtre.  Flaminius 
et  Laodice  ne  parlent  ici  que  pour  parler. 
Quelle  différence  entre  Acomat  dans  Bajazet , 
et  f/awimittjdansNicomède  !  Acomat  fe  trouvé 
entre  Bajazet  ctRoxane  qu'il  veut  réunir,  entre 
Roxane  et  Athalide  ,  entre  Atkalide  et  Bajazet  : 
comme  il  parle  convenablement,  nûblemeût. 
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prudemment,  à  tous  les  trois  !  et  quel  tragiqtie 
dans  tou^ces  intérêts  ?  quelle  force  de  raifons  ! . 
quelle  pureté  de  langage!  quels  vers  admi- 
rables l  Mais  dans  Nicomède  tout  efi  petit , 
prefque  tout  eft  groflîer  ;  la  diction  eft  fi 
vicieufe  qu'elle  déparerait  le  fond  le  plu» 
întéreffant.  *" 

VERS      63. 
Le  roi  n  eft  qn  une  idée,  et  n  a  de  fon  ponvoÎT 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  laiflez  avoir. 

On  dit  bien ,  n'</î  qu'un  fantôme ,  mais  non 
pas  nefi  quune  idée.  La  raifon  en  eft  que  fantôme 
exclut  la  réalité ,  et  qu't^e€  ne  l'exclut  pas. 

V.  79. 
.  .  .  .  Il  fuffit  ;  je  vois  bien  ce  que  c*eft  s 

efi  du  flyle  comique.  C'eft  en  général  celui  de 
la  pièce. 

V,  80. 
Tous  les  rois  ne  font  rois  qu  autant  comme  il  vous  plaît. 

Il  faut ,  autant  que. 

y^  io«. 
. . .  Rome  eft  aujourd'hui  la  maîtrefie  du  monde.  — . 
La  maîtrefie  du  monde  ?  ah  !  vous  me  ferie»  peur. 

Cette  expreffion  placée  ici  ironiquement, 
dégénèfe  peut-être  trop  en  comique.  Ce  n'eft 
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pas  là  une  bonne  traduction  de  cet  admirable 
paffage  ^Horace  :  Et  cuntta  terrarum  fuhacta  , 
prœter  atrocem  animum  Gatonis.  Ajoutez  que 
tout  tremble  fur  Vende  eft  ce  qu'on  appelle  une 
cheville  malheuteufeinent  amenée  par  la  rime , 
comme  on  Ta  déjà  remarqué  tant  de  fois. 

VERS       III. 
L' Afic  en  fait  Téprcuvc ,  où  trois  fccptres  conqui» 
Font  voir  en  quelle  écote  il  en  a  tant  appris. 

Le  mot  école  eft  du  ftyle  familier;  mais  quand 
il  s'agit  d'un  difciplc  d'Amibal,  ces  mots 
difciple  ^  école  ,  &c.  acquièrent  de  la  grandeur. 
Il  ne  faut  pas  répéter  trop  ces.  figuiscs. 

V.  ii3. 
Ce  font  des  coups  d'efiai ,  mais  fi  grands  «  que  peut-être 
Le  capitole  a  lieu  d  en  craindre  un  coup  de  maître. 

Coup  d*ejfai ,  coup  de  maître ,  figure  employée 
dans  le  Cid ,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter 
fouvent. 

V.   ii6. 
....  Quelques-uns  vous  diront  au  befoin 
Quels  dieux  du  haut  en  bas  renverfent  Us  profanes.. 

Bu  haut  en  bas  ,  qui  n'eft  mis  là  que  pour 
faire  le  vers ,  ne  peut  être  admis  dans  la  tra- 
gédie. Les  dieux  et  les  profanes  ne  font  pas  là 
non  plus  à  leur  place.  Un  amba&deur  ne  doit- 
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pal  parler  en  poète  ;  im  po«te  mime  ne  doit 
pas  dire  que  fon  fénat  eft  compofé  de  dieux , 
<gie  les  roi$  font  des  profanes  ,  et  que  Tombie 
du  capitole  fît  trembler  Annibal.  Un  très-grand 
défaut  encore  eft  ce  oiélange  d'enflure  et  de 
familiarité  ;  quelques-uns  vous  dironi  au  bifoin 
quels  dieux  du  haut  en  bas  renverfent  les  prof  ancs  ! 
Ce  ftyle  eft  entièrement  vicieux. 

SCENE     I  I  L 

V    E   R    S       I. 
On  Rome  à  fcs  ageus  domie  un  pouvoir  bien  large , 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  foire  votre  charge. 

Ces  deux  vers,  que  leur  ridicule  a  rendus 
fameux ,  ont  été  aufti  corrigés  par  les  comé- 
diens. Ce  n'eft  plus  ici  une  ironie,  qui  peut 
quelquefois  être  ennoblie  ;  c'eft  une  plaifan- 
terie  baffe,  abfolument  indigne  de  la  tragédie 
et  de  la  comédie. 

V.  5. 
..«•..•...  Laifièz  à  ma  flamme 
Le  bonheur  à  fon  tour  dVntretenir  Madame  ; 

eft  du  comique  le  plus  négligé. 

V.    II. 
Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amidé 
Me  fêlaient  lui  «Umoet  m  canfcil  par  pitié. 
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Flaminius,  qui  fc  donne  pour  un  ambaiffadeur 
prudent,  ne  doit  pas  dire  qu'un  homme  tel 
qnt.  Nicomède  n'eft  pas  digne  de  l'amitié  de 
Laodice.  Il  n'a  certainement  aucune  efpérance 
de  brouiller  ces  deux  amans  ;  par  conféqucnt 
fa  fcène  avec  Laodice  était  inutile ,  et  il  ne  refte 
ici  avec  Nictymède  que  pour  en  recevoir  des 
nafardes.  Quel  ambafladeur  ! 
VERS  14. 
C*eft  être  ambafladeur  et  tendre  et  pitoyable. 

Le  mot  pitoyabii  fignifiait  alors  compatijfant  ^ 
aufli-bien  que  digne  de  pitié.  Cela  forme  une 
ëquivo(]^ue  qui  tourne  Tambaffadeur  en  ridi- 
cule, et  on  devait  retrancher  pitoyable  >i  aufli- 
bien  que  le  long  et  le  large. 
V.  i5. 
Vous  a-t-il  confeillé  beaucoup  de  lâchetés  ? 

Voilà  des  injures  auffi  groflières  que  les  rail- 
leries. Une  grande  partie  de  cette  pièce  eft  du 
ftyle  burlefque  ;  mais  il  y  a  de  temps  en  temps 
un  air  de  grandeur  qui  impofe ,  et  furtout  qui 
intéreffe  pour  Nicomède  ;  ce  ^ui  eft  un  très- 
grand  point. 

Au  refte ,  jufqu'ici  la  plupart  des  fcènes  ne 
font  que  des  converfations  aflez  étrangères  à 
l'intrigue.  En  général  toute  fcène  doit  être  une 
efpèce  d'action  qui  fait  voir  à  l'efprit  quelque 
chofe  de  nouveau  et  d'intéreflant. 
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S  C  E  JST  E     I  Y. 

V    E   R   s      5. 
J*ai  hXt  enteùdre  au  roi  Zenon  et  Métrobate. 

Voilà  la  première  fois  que  le  fpectateur 
cfitend  parler  de  ce  TJnon  :  il  ne  fait  encore 
quel  il  eft  ;  on  fait  feulement  que  Nicomède  a 
conduit  deux  traîtres  avec  lui  ;  mais  on  ignore 
que  Zfnon  foit  un  des  deux. 

Voilà  le  fujet  et  Fintrigue  de  la  pièce;  mais 
quel  fujet  et  quelle  intrigue  !  Deux  malheureux 
que  la  reine  Arfinoé  a  fubomés  pour  Taccufer 
fauffement  elle-même ,  et  pour  faire  retomber 
la  calomnie  fur  Nicomède  :  il  n'y  a  rien  de  fi 
bas  que  cette  invention  ;  c*eft  pourtant  là  le 
nœud ,  et  le  refte  n  eft  que  racceflbire.  Mais 
on  n*a  point  encore  vu  paraître  cette  reine 
Arfinoé;  on  n'a  dit  qu'un  mot  d'un  Métrobate^ 
et  cependant  on  eft  au  milieu  du  troifiëme  acte. 

y.  i8. 

Les  myftères  de  cour  foDvent  font  d  cachés. 
Que  les  plus  clairvoyans  y  font  bien  empêchés. 

Le  mot  cîatrvoyans  eft  aujourd'hui  banni  du 
ftyle  noble.  On  ne  dit  pas  non  plus  être  empêché 
à  quelque  chofe  ;  cela  eft  à  peine  foufiert  dans 
le  comique. 

Rien  n'eft  plus  utile  que  de  comparer: 
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oppofons  à  ces  vers  ceux  que  Junie  dit  à 
Britannicus  ,  et  qui  expriment  un  fentiment  à 
peu  -  près  femblable  ,  quoique  dans  une  cir- 
conftance  différente  : 

Je  ne  connais  Néron  et  la  cour  que  d'un  jour  ; 
Mais  ,  (î  je  Tofe  dire ,  hélas  !  dans  cette  cour 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  eft  loin  de  ce  qu*on  penfe  l 
Que  la  bouche  et  le  cœur  font  peu  d'intelligence  t 
Avec  combien  de  joie  on  y  trahit  fa  foi  ! 
Qjiel  féjour  étranger  et  pour  clic  et  pour  moi  i 

Voilà  le  ftyle  de  la  nature  Ce  font-là  des 
Ters  ;  c^eft  ainfi  qu'on  doit  écrire^  C'eft  une 
difpute  bien  inutile ,  bien  puérile  ^  que  celle 
qui  dura  fi  long- temps  entre  les  gens  de  lettres 
fur  le  mérite  de  Corneille  et  de  Racine.  Qu'im- 
porte À  la  connàifËtnce  de  Fart,  aux  règles  de 
la  langue  ,  à  la  pureté  du  ftyle ,  à.  Télegance 
des  vers ,  que  l'un  foit  venu  le  premier ,  et 
foit  parti  de  plus  loin  ,  et  que  l'autre  ait 
trouvé  la  route  aplanie?  Ces  frivoles  queftions 
n'apprennent  point  comment  il  faut  parler. 
Le  but  de  ce  Commentaire ,  je  ne  puis  trop 
le  redire  ,  eft  de  tâcher  de  former  des  poètes  , 
et  de  ne  laiffer  aucun  doute  fur  notre  langue 
aux  étrangers. 

V.  26. 
Pour  moi  je  ne  vois  goutte  en  ce  raifbnncmcnt  ; 

•expreffion  popxdaire  et  baffe. 
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V  :e  R  S      33. 
Il  eft  txop  bon  mari  pour  être  zSez  bon  père. 

On  ne  s*exprimerait  pas  autrement  dans  une 
comédie.  Jufqu'ici  on  ne  voit  qu'une  petite 
intrigue  et  de  petites  jaloufies.  Ce  qui  eil 
encore  bien  plus  du  reflbrt  de  la  comédie  ^ 
c'eft  cet  Attale  qui  vient  n  ayant  rien  à  dire , 
et  à  qui  Laodice  dit  q\x  il  eft  un  importun. 

V.   34. 
Voyez  quel  contre- temps  Attale  prend  ici. 

On  ne  dit  point  prendre  un  contre-temps  ;  et 
quand  on  le  dirait ,  il  ne  faudrait  pas  fe  fervir 
de  ces  tours  trop  fitmiliers. 

V*.  35. 
Qni  l'appelle  avec  nous  ?  quel  projet?  quel  fouci  ? 

Eft-ce  le  contre- temps  qui  appelle  ?  A  quoi 
fe  lapportettt  quel  projeta  quel  fouet  fQnél  mot 
que  celui  àefouci  en  cette  occafion  f  Elle  connaît 
mal  ce  qu  il  faut  q\C  elle  penfe  ;  mais4lle  enrompra 
le  coup.  Eft-ce  le  coup  de  ce  qu'elle  penfe  ? 
Rompre  un  coup  iil  y  faut  fa  prefence  !  Il  n'y  a 
pas  là  un  vers  qui  ne  ibit  obfcur,  faible, 
vicieux  ,  et  qui  ne  pèche  contre  la  langue. 
Elle  fort  en  difant ,  je  vous  quitte ,  fans  dire 
pourquoi  elle  quitte  Nicomlde.  Les  perfon- 
nages  importsus  doivent  toujours  avoir  ane 
raifon  d'entrer  et  de  fortix  ;  et  quand -cette 
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xaifon  n'eft  pas  affez  déterminée,  il  faut  qu'ils 
fe  gardent  bien  de  dire ,  je  fors  ,  de  peur  qiie 
le  fpectateur ,  trop  averti  de  la  faute,  ne  dife  : 
Pourquoi  fortez* vous  ? 

S  C  E  K  E    ri. 

VERS      8. 
.   .  .  J'ai  quelque  chofe  aufli-bien  à  vous  dire. 

Non- feulement  dans  une  tragédie  on  ne 
doit  point  avoir  aujfi-bien  à  dire  quelque  chofe  ; 
mais  il  faut  ,  autant  qu  on  peut ,  dire  des 
chofes  qui  tiennent  lieu  d'action ,  qui  nouent 
rintrigue ,  qui  augmentent  la  terreur ,  qui 
mènent  au  but.  Une  fimple  bravade,  dont 
on  peut  fe  paffèr ,  n  eft  pas  un  fujet  de  fcène. 

V.  6. 

Je  vous  avais  prié  de  Tattaquer  lui-même , 

Et  de  ne  mêler  point ,  furtout  dans  vos  deOeins  » 

Ni  le  fecours  du  roi,  ni  celui  des  Romains  ; 

Ces  deux  ni  avec  point  re  font  pas  permis  ; 
les  étrangers  y  doivent  prendre  garde.  Je  nai 
point  ni  crainte  ni  ejpérance  ,  c'eft  un  barbarifme 
de  phrafe;  dites  ^je  nai  ni  crainte  ni  ejpérance. 

V.    9. 
Mais,  on  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne , 
Ott  vous  ny  mctiez  ciea  de  ce  qu*on  vous  ordonne* 

Ces 
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Ces  deux  vers ,  aînfi  que  le  dernier  de  cette 
fcène  ,  font  une  ironie  amère  qui  peut-être 
avilit  trop  le  caractère  àiAUale ,  que  Corneille 
cependant  veut  rendre  intéreflant.  Il  paraît 
étonnant  que  Nicomède  mette  de  la  grandeur  " 
d'^ame  à  injurier  tout  le -monde ,  et  qu'^//a^^, 
qui  cft  brave  et  généreux ,  et  qui  va  bientôt 
en  donner  des  preuves ,  ait  la  complaifancc  de 
le  fouflSrir. 

Plus  on  examine  cette  pièce ,  plus  on  trouve 
qu'il  fallait  Tîntituler  Comédie ,  ainfi  que  Doa 
Sanche  d*Arragon. 

VERS      10. 
•  •   •  .  .  ••  De  ce  qu  on  vous  ordonne  ; 

cft  trop  fort  et  ne  s^accorde  pas  avec  le  mot 
de  prière» 

V.  14. 
Mais  vous  défaîtes'vous  du  cœur  de  la  princefTe .  • .. 
t>e  trois  fceptres  conquis  ,  du  gain  de  fix  batailles  ^ 
Des  glorieux  aiTauts  dt  plus  de  cent  murailles  ?' 

On  ne  fe  défait  pas  d'un  gain  de  batailles' 
et  d'un  aflaut.  Lemot  defe  défaire^  quid'ailleura 
cft  familier ,  convient  à  des  droits  d'aîncffe  ; 
mais  il  eft  impropre  avec  des  ailauts  et  dea^ 
batailles  gagnées. 

y.  80^. 
Rendes  donc  k  prince€e  égale  entre  nous  dèUK.. 

IL  fallait  ^  rendez  U  combat  égal. 
Comment,  fur  Corneille*  TomtUL    *ff 
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VERS    dernier. 
Vous  avez  de  l'erprit  fi  vous  n  avez  du  cceor* 

Il  ne  doit  pas  traiter  fon  frère  de  poltron  y 
puifque  ce  frère  va  faire. une  action  très-belle» 
et  que  cet  outrage  même  devrait  empéchev 
de  la  faire. 

SCENE     VIL 

Cette  fcènc  cft  encore  une  fcène  inutile  de 
picoterie  et  d'ironie  entre  Arfinoé  et  Nicomide. 
A  quel  propos  Arfinoé  vient -elle  ?  quel  eft 
fon  but  ?  Le  roi  mande  Nicomide.  Voilà  une 
action  petite  à  la  vérité,  mais  qui  peut  produire 
quelque  effet  ;  Arjinoi  titn  produit  aucun. 

V.    II. 

Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  pronieflès* 

Ces  mots  feuls  font  la  condamnation  de  b 
pièce  ;  Deu»  hommes  du  commun  fubomés!  Il  y  a 
dans  cette  invention  de  la  froideur  et  de  la 
baffeffe. 

V.  18. 

Je  le&  ai  fubotûés  contre  vous  à  ce  compte  ^ 

On  voit  affez  combien  ces  termes  populaîres^ 
doivent  être  profcrits. 

v.  2S. 
Seigneur ,  le  roi  s*ennuie  et  vous  tardez  long-temps» 

Le  roi  s'ctinme  n^eft  pas  bien  noble;  et  on 
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eft  étonné  peut-être  qu*Arafpe ,  un  iimple 
officier ,  parle  d'une  manière  fi  preflante  à  un 
prince  tel  que  Nicomide. 

VERS     3o. 
Mais.  — Achevez,  Seigneur,  ce  mais  que  veut-il  dire? 

Cette  interrogation  ,  qui  reflemble  au  ftyle 
de  la  comédie ,  n'eft  évidemment  placée  ea 
cet  endroit  que  pour  amener  le»  trois  vers 
fuivans  qui  répondent  en  écho  aux  trois  autres. 
On  trouve  fréquemment  des  exemples  de  ces 
répétitions  ;ellc8ne  font  plus  fou£fertesaujour- 
d'Lui.  Ce  mais  efi  intolérable* 

SCENE     V  I  I  I. 

Cette  faufle  accufation ,  ménagée  par  Arfinoé:, 
n^eft  pas  fans  quelque  habileté  ;  mais  elle  eft 
fans  nobleffe  et  fans  tragique ,  et  Arfinoé  eft 
plus  baffe  encore  que  Prufias.  Pourquoi  les 
petits  moyens  déplaifent-ils ,  et  que  les  grands, 
crimes  font  tant  d^ effet  ?  c'eft  que  les  uns 
infpirent  la  terreur,  les  autres  le  mépris;  c'eft 
par  la  même  raifon  qu^on  aime  à  entendre 
parler  d^un  grand  conquérant  plutôt  que  d'ua 
voleur  ordinaire.  Ce  tour  quon  a  joui  met  le 
comble  à  ce  défaut.  Arjinoé  n'eft  qu'une  bour- 
geoife  qui  accufe  fon  beau  -  fils  d'une  fripoa*- 
aerie ,  pour  mieux  marier  fon  propre  fils,. 

F  a 
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VERS     g. 
Qii*en  préfèncc  des  rois  les  vérités  font  fortes  î 

Ce  ne  font  point  ces  vérités  qui  font  fortes» 
.    c'eft  la  préfence  des  rois  qui  eft»  fuppofée  ici 
affez  forte  pour  forcer  la  vérité  de  paraître. 

V.  lo. 
Que  pour  fortir  d'un  cœur  elles  trouvent  de  portes  l 

On  a  déjà  dit  que  loute  métaphore  ,  pour 
être  bonne  ,  doit  fournir  un  tableau  à  un 
peintre»  Il  eft  difficile  de  peindre  des  vérités 
qui  fortent  d'un  cœur  par  plufieurs  portes.. 
On  ne  peut  guère  écrire  plus  mal.  Il  eft  à 
croire  que  Tauteur  fit  cette  pièce  au  courant 
de  la  plume.  Il  avait  acquis  une  prodigieufe 
facilité  d'écrire ,  qui  dégénéra  enfin  en  impof- 
fibilité  d'écrire  élégamment^ 

v.  iS. 

Mus  pouT  rexamîner  et  bien  voir  ce  que  c  eft ,. 
Si  vous^ponviez  vous  mettre  un  peu  hors  d*intérét. .... 
Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victoires, 
JDoit-on  quelque  croyance  à  des  âmes  fi  noires  ? 

Bien  ^$ir  ce  que  €*ejl^  devoir  de  la  croyante 
contre  des  victoires ,  le  premier  eft  trop  familier, 
le  fecojad  n'oft  pas.  exact.. 
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^     V   E   R   S      «7. 
Nous  ne  fommes  qu  un  fang. 

Je  croîs  que  cette  expreflion  peut  s^admet- 
tre,  quoiqu^on  ne  dife  pas  deuxfangs. 

Ihid. 
.     •     »     «     •     Et  ce  fang  dans  mon  cœnr 
Â  peine  à  le  paifer  pour  calomniateux» 

A  peine  à  le  paffir ,  n'eft  pas  français  ;  on 
dit  dans  le  comique ,  J4  le  pajfe  pour  konniu 
homme. 

V.  29. 
Et  voQS  en  avex  moins  â  me  croire  aflaffine* 

Je  ne  fais  fi  le  mot  ajfajfme  pris  comme 
iubftantif  féminin  fe  peut  dire.  II  eft  certain 
du  moins  qu'il  n'eft  pas  d'ufage. 

V.  47. 
Vous  êtes  peu  da  monde,  et  ftvez  mal  la  cour. .» 
Eft-ceautremcnt  qu*en  prince  on  doit  traiter  lamour?^ 
Vous  le  traitez ,  mon  fils ,  et  parlez  en  jeune  homme  ; 

ftyle  comique  ;  mais  le  caractère  d'Attale^  trop 
avili ,  commence  ici  à  fe  développer^  et  devient 
intéreifant^ 

,  On  ne  peut  terminer  un  acte  plus  froide- 
ment. La  raîfon  eft ,  que  l'intrigue  eft  très- 
froide,  parce  que  perfonne  n'cft  véritablemfeni 
en  danger».  ^ 
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ACTE     Q^U  ATRI  E  M  E. 

SCENE     PR  EMl  E  RE. 

Arsinoé  joue  précifément  le  rôle  de  la 
femme  du  Maladt  imaginaire^  et  Prufias  celui 
du  Malade ,  qui  croit  fa  femme.  Très-fouvcnt 
des  fcènes  tragiques  out  le  même  fond  que 
des  fcènes  de  comédie  :  c'eft  alors  qu'il  faut 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  fortifier  par 
le  ftyle  la  faibleffe  du  fujet.  On  ne  p'eut  cacher 
entièrement  le  défaut ,  mais  on  Tome ,  on 
rembeilit  par  le  charme  de  la  poëfie.  Ainfi 
dans  Mithridate,  dans  Britannicus,  icc. 

S  C  E  K  E     IL 

VERS      3. 
Grâce  à  ce  conquérant ,  à  ce  preneur  de  villes.  •  » 
Giâce.  .  •  —  De  quoi ,  Madame  ?  èr. 

C'eft  encore  ici  de  l'ironie.  Nicomède  ne  doit 
pas  répondre  fur  le  même  ton ,  et  ne  feire  que 
répéter  qu'il  a  pris  des  villes.  • 

V.  i8. 
Qui  n  a  que  la  vertu  de  fon  intelligence , 
£t  vivant  fans  remords  ,  marche  fans  defianccv 

Cela  veut  dire ,  qui  ne  ientend  qtÇavtc  la 
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vertu  ;  mais  cela  eft  très -mal  dit.  Il  femblc 
qu'il  n'ait  d'autre  vertu  que  Vintelligence. 

VERS     «6. 
Que fon  maître  Annibal »  malgré  la  foi  publique. 
S'abandonne  aux  fureurs  dune  terreur  panique. 

fureurs  (Cune  terreur  eft  un  contre -fens  : 
fureur  eft  le  contraire  de  la  crainte. 

V.  41* 
Car  enfin,  hors  de  là,  que  peut-il  m'împutcr  ? 

Hors  de  là ,   c'cft  toujours  le  ftyle  de  la 
comédie. 

V.  53. 
Mais  tout  eft  excufabie  ca  un  amant  jaloux. 

Il  y  a  de  l'ironie  dans  ce  yers  ;  et  le  pauvre 
thifias  ne  le  fent  pas.  Il  ne  fent  rien.  Tran- 
chons  le  mot,  il  joue  le  rôle  d'un  vieux  père 
de  famille  imbè  cille  :  mais ,  dira-t-on  ,  cela 
n'cft-il  pas  dans  la  nature  ?  n'y  a-t-il  pas  des 
rois  qui  gouvernent  très -mal  leurs  familles , 
qui  font  trompés  pas  leurs  femmes ,  et  mépnfes 
par  leurs  enfans  ?  Oui ,  mais  il  ne  faut  pas  les 
mettre  furie  théâtre  tragique.  Pourquoi P'c  eft 
qu'il  ne  faut  pas  peindre  des  ânes  dans  les 
batailles.^ Arbclles  ou  de  Phaifale. 
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VERS      60. 
•  .  .  Par  mon  propre  bras  elle  amaffait  pour  lai. 

Amaffait  c^oi?  AmqfferTCt&  point  un  verbe 
fans  régime.  Par- tout  des  folécifmes. 

V.  76. 
L*o(Fenfe ,  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang , 
Ne  fe  répare  point  que  par  des  flots^  de  fang. 

Toint  qui  n'eft  pas  français  ;  il  faut,  nefe^ 
répart  que  par  des  flots. 

V.  82. 
Uexcmple  eft  (hngereux  ethafarde  nos^vles» 
S*îl  met  en  fureté  de  telks  calomnies. 

L'expreffion  propre  était ,  s'U  laiffe  de  telles 
calomnies  impunies»  On  ne  met  pointla  calomnie 
en  fureté ,  on  Tenhardit  par  Fimpunité. 

V.  90. 
C*eft  ttre  trop  adroit.  Prince,  et  trop  bien  lentendre» 

Ce  ton  bourgeois  rend  encore  leTÔle  à'ArJinoé 
plus  bas  et  plus  petit.  L'accufation  d^un  afiaf- 
finat  devait  au  moins  jeter  du  tragique  dans 
la  pièce  ;  mais  il  y  produit  à  peine  un  faible 
intérêt  de  curioiité. 

V.  gr. 
Laiiïe  la  Métrobate,  et  fonge  a  te  défendre; 

Ce  difcours  eft  d'un  prince  imbécille  rc*eft 

précifémentc 
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précifément  de  Mttrt^ate  dont  il  s'agit.  Le  roi 
ne  peut  favoirla  vérité  qu'en  fefant  donner  la 
qncftion  à  ces  deux  ^niférables  ;  et  cette  vérité , 

qu'il  néglige ,  lui  importe  infiniment. 

I 

VERS      93. 
I  M*en  purger  !  moi ,  Seigneur  !  vous  ne  le  croyez  pas . 

Ce  vers  eft  beau ,  noble  ,  convenable  au 
caractère  et  à  la  fituation  ;  il  fait  voir  tous  les 
défauts  précédens. 

V.  94. 
Vous  ne  favez  que  trop  qu*ua  homme  de  ma  forte , 
Quand  il  fe  rend  coupable  un  peu  plus  haut  fe  porte  ; 
t  QvL  il  lui  faut  un  grand  crim«  à  tenter  fon  devoir. 

Un  homme  de  fa  forte  ,  qui  un  peu  plus  hautfe 

I  porte ,  et  à  qui  il  faut  un  grand  crime  à  tenter  fon 

devoir ,  n'a  pas  un  ftyle  digne  de  ce  beau  vers  : 

M*en  purger  !  moi«  Seigneur!  vous  ne  le  croyez  pas. 

i  Ilyadelagrandeur  danscequeditj\r/c(>m^^f  ; 

mais  il  faut  que  la  grandeur  et  la  pureté  du 
!  ftyle  y  répondent. 

!  V.  106. 

La  fourbe  n* eft  le  jeu  que  des  petites  âmes, 
£t  c  eft-là  proprement  le  partage  des  femmes. 

Ce  vers  ,  quoique  indirectement  adreffé  à 
Arfinoé^  n'eft-il  pas  un  trait  un  peu  fort  contre 

Comment. fur  Corneille.  Tome  III.       *  G 
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tout  le  fexe  ?  Quoique  Corneille  ait  pris  plaiCr 
à  faire  des  rôles  de  femmes  ,  nobles ,  fiers  et 
intéreffans  ,  on  peut  cependant  remarquer 
qu'en  général  il  ne  ks  ménage  pas. 

VERS       110. 

A  ce  dernier  moment  la  confcicnce  le  preflc. 

Pour  rendre  compte  aux  dieux  tout  refpect  humain  cefle  ; 
t  • 

Ces  idées  font  belles  etjuftes  ;  elles  devraient 

être  exprimées  avec  plus  de  force  et  d'élégance. 

V.    112. 
£t  ces  efprits  légers ,  approchant  des  abois , 
Pourraient  bien  fe  dédire  une  féconde  fois. 

CeittexprtSion  des  abois  ^  qui  par  elle-même 
n'efi  pas  noble ,  n'eft  plus  d'ufage  aujourd'hui. 
Un  ejprit  léger  qui  approche  des  abois ,  eft  une 
impropriété  trop  grande. 

V.   124. 
Je  ne  demande  point  que  par  compaflion 
Vous  affuriez  un  fceptre  à  ma  protection. 

Le  fens  n'eft  pas  affez  clair;  elle  veut  dire, 
que  ma  protection  ajfure  le  fceptre  à  mon  fils. 

.v.   i3o. 
Je  n  aime  point  fi  mal  que  de  ne  vous  pas  fuivre 
Sitôt  qu'entre  mes  bras  vous  cefferez  de  vivre. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  il  fallait  ,jV  vous  aime 
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trop  pour  ne  vous  pas  fuivre  ;  ou  plutôt ,  il  ne 
fallait  pas  exprimer  ce  fentiment ,  quieft  admi- 
rable quand  il  efi  vrai ,  et  ridicule  quand  il  efl: 
faux. 

VERS       134. 
.    .  .  Oui  ^  Seigneur ,  cette  heure  infortunée 
Par  mes  derniers  foupirs  clorra  ma  deftinée, 

Clorre ,  clos  ,  n'eft  abfolument  point  d'ufagc 
dans  le  ftyle  tragique.  L'intérêt  devrait  être 
preiïant  dans  cette  fcène,  et  ne  Teft  pas  :  c'eft 
que  Prujias  fur  qui  fe  fixent  d'abord  les  yeux , 
partagé  entre  une  femme  et  un  fils,  ne  dit 
rien  d'intéreflant  ;  il  eft  même  encore  avili.  On 
voit  que  (a  femme  le  trompe  ridiculement , 
et  que  fon  fils  le  brave.  On  ne  craint  rien  au 
fond  pour  Nicomtde  ;  on  méprife  le  roi ,  on 
hait  la  reine. 

v»  148. 
Il  fait  tous  les  fecrets  du  fameux  AnnibaU 

Il  fait  tous  les  fecrets  eft  une  expreflion  bien 
baffe  ,  pour  fignifier,  il  efi  t élève  du  grand 
Annihal ,  U  a  été  formé  par  lui  dans  l'art  de  la 
guerre  et  de  la  politique.  Arjino é  p3xle  avec  trop 
d'ironie ,  et  laiffe  peut-être  trop  voir  fa  haine  , 
dans  le  temps  qu'elle  veut  la  diflîmuler. 


G  a 
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S  C  E  Ji  E     I  I  L 

VERS       I. 
Nicomède,  en  deux  mots,  ce  défordre  me  fâche. 

Le  mot  fâcher  eft  bien  bourgeois.  Ce  verg 
comique  et  trivial  jette  du  ridicule  fur  le 
caractère  de  Prujias^  et  fait  trop  apercevoir  au 
fpectateur  que  toute  l'intrigue  de  cette  tragédie 
n'cft  qu'une  tracaflerie. 

V.  4. 

£t  tâchons  d^afliirer  la  teine  qui  te  craint* 

Le  mot  (ïnjfurer  n'eft  pas  français;  ici  il  faut 
de  raj/urer.  On  affureune  vérité  ;  onraflare  une 
ame  intimidée. 

V.  5. 

J'ai  tendrefle  pour  toi,  j*ai  paflîon  pour  elle. 

Il  Éaut  pour  Texactitude  ,/aî  de  la  tendrejffi , 
fai  de  la  pajjion  ;  et  pour  la  noblefle  et  l'élé- 
gance, il  faut  un  autre  tour. 

V.  12. 
.  w  •  •  •  •  £t  que  dois-je  être  ?—  Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 
Un  véritable  roi  neft  ni  mari,  ni  père  ; 
11  regarde  fon  trône ,  et  rien  de  plus.  Régnez , 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 
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Ce  morceau  fublj;m.e ,  jeté  danj  cette  comé- 
die, fait  voir  combien  le  refte  eft  pet^t.  Il  n'y 
a  peut-être  rien  de  plus  beau  dans  les  meil- 
kures  pièces  de  Cormille.  Ce  vrai  fublime  fait 
fentir  combien  Fampoulé  doit  déplaire  aux 
efprits  bien  faits.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  ces 
quatre  vers  qui  ne  foit  fimple  et  noble  ;  rien 
de  trop  ni  de  trop  peu.  L'idée  eft  grande ,  vraie , 
bien  placée,  bien  exprimée.  Je  ne  connais 
point  dans  les  anciens  de  p'aflage  qui  l'emporte 
fur  celui-ci.  Il  fallait  que  toute  la  pièce  fût 
fur  ce  ton  héroïque.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
tout  doive  tendre  au  fublime ,  car  alors  il  n'y 
en  aurait  point  ;  mais  tout  doit  être  noble. 
Nicomide  infulte  ici  un  peu  fon  père ,  mais 
Prufias  le  mérite. 

VERS     34. 
Quelle  fureurl'avcugle  en  faveur  d'une  femme  ? 
Tu  la  préfères,  lâche,  à  ces  prix  glorieux 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux. 

Frufias  ne  doit  point  traiter  fon  fils  de  lâche , 
ni  lui  dire  qu'il  êfi  indigne  de  vivre  après  cette 
infamie.  Il  doit  avoir  aÛez  d'efprit  pour  enten- 
dre ce  que  lui  dit  fon  fils ,  et  ce  que  ce  prince 
lui  explique  bientôt  après. 

V.  46. 
Mabun  monarque  enfin  comme  un  autre  homme  expire. 

Quoique  ce  vers  foit  un  peu  profaïque ,  il 

G  3 
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cft  fi  vrai ,  fi  ferme ,  fi  naturel ,  fi  convenable 
#au  caractère  ^e  Nicomide  ,  qu'il  doit  plaire 
beaucoup ,  ainfi  que  le  refte  de  la  tirade.  On 
aime  ces  vérités  dures  et  fières,  furtout  quand 
elles  font  dans  la  bouche  d'un  perfonnage  qui 
les  relève  encore  par  fa  fituation,    ^ 

S  C  E  K  E     IV. 


VERS      3. 

Le  fénat  ea  eSèt  paurra  s'en  indigner  , 

Mais  j  ai  quelques  amis  qui  pourront  le  gagner. 

Autre  ironie  de  Flammius. 

V.     10. 

Je  veux  qu'au  lieu  d*AttaIe  il  lui  fervc  d'otage , 
£t  pour  Vy  mieux  conduire  il  vous  fera  donné 
Sitôt  qu  il  aura  vu  fon  frère  couronné. 

Pourquoi  cette  idée  foudaine  d'envoyer 
Nicomide  à  Rome? elle  paraît  bizarre.  f/ammzW 
ne  Ta  point,  demandé  ;  il  n'en  a  jamais  été 
queftion.  ^rufias  eft  un  peu  comme  les  vieil- 
lards de  comédie,  qui  prennent  des  réfolutions. 
outrées  quand  on  leur  a  reproché  d'être  trop 
faibles.  11  eft  bien  lâche  dans  fa  colère  de 
remettre  fon  fils  aine  entre  les  mains  de 
Flaminius  fon  ennemi. 
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VERS      14. 
Va ,  va  lai  demander  ta  chère  Laodice. 

Autre  ironie ,  qui  eft  dans  Prufias  le  comble 
de  la  lâcheté  et  de  raviliflement. 

V.   17. 
Rome  fait  vos  hauts  faits  et  déjà  vous  adore. 

Autre  ironie  aufli  froide  que  le  root  vous 
adore  eft  déplacé. 

S  C  E  J^  E     V. 

V.    II. 
Seigneur,  loccaiion  fait  un  cœur  différent. 

Faire  au  lieu  de  rendre  ne  fe  dit  plus.  On 
n^écrit  point  cela  vous  fait  heureux^  maïs  cela 
vous  rend  heureux.  Cette  remarque  ainfi  que 
toutes  cellea  purement  grammaticales  font 
pour  les  étrangers  principalement. 

Cette  fcène  eft  toute  de  politique  ,  et  par 
conféquent  très- froide  :  quand  on  veut  de  la 
politique  ,  il  faut  lire  Tacite  ;  quand  on  veut 
une  tragédie  ,  il  faut  lire  Phèdre.  Cette  poli- 
tique de  Flaminius  eft  d'ailleurs  trop  groffière. 
Il  dit  que  Rome  fefait  une  injuftice  en  procu- 
rant le  royaume  de  Laodice  au  prince  Attale , 
et  que  lui  Flaminius  s'était  chargé  de  cette 
injuftice  ;  n'eft-ce  pas  perdre  tout  fon  crédit  ? 

G  4 


8o         REMARQUES    SUR    |}1C€>MED£. 

Quel  ambafladeur  a  jamaris  dit  :  On  in*a  charge 
d'être  un  fripon  ?  Ces  cxprcffions ,  c€  rCeJi  pas 
loi  pour  elle ,  reine  comme  elle  ejt ,  à  bien  parler  y  8cc. 
ne  relèvent  pas  cette  fcène. 

VERS      5i. 
Ce  ferait  mettre  eocor  Rome  dans  le  hafard 
Que  Ton  crût  artifice  ou  forée  de  fa  part ,  ère* 

La  plupart  de  tous  ces  vers  font  des  barba^ 
rifmes  :  ce  dernier  en  eft  un  ;  il  veut  dire  ,  ce 
ferait  expofer  lefénat  à  pajjfir  pour  un  fourbe  ou 
pour  un  tyran. 

V.  58, 
Rome  ne  m*aime  pas  ,  elle  haït  Nicomède. 

Ce  vers  excellent  eft  fait  pour  fervir  de 
maxime  à  jamais. 

V,  65. 
Mais  puîrqu*enfin  ce  jour  vous  doit  faire  connaître 
Que  Rome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être  « 
Que  perdant  fon  appui  vous  ne  ferez  plus  rien , 
Que  le  roi  vous  la  dit,  fouvenez-vous-en  bien. 

Tâchons  d'éviter  ces  phrafes  louches  et 
embarraflees. 
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S   C   E   //^  E       VI. 

VERS      I. 
Attale,  était-ce  ainfi  que  régnaient  tes  ancêtres  ? 

Dans  ce  monologue ,  qui  prépare  le  dénoue- 
ment,  on  aime  à  voir  le  prince  Attale  prendre 
les  fentimens  qui  conviennent  au  fils  d^un  roi 
qui  va  régner  lui-mêsne  ;  mais  Flaminius  lui  a 
laiilë  très  -  imprudemment  voir  que  Rome  hait 
Jdcomide  hm  aimer  Aitale  ;  mais  fi  Fiamimus 
eft  un  peu  joial-adroit ,  Jitalt  cft  ua  peu 
imprudent  d'abandonner  tout  d'un  coup  de» 
protecteurs  tels  que  les  Romains,  qui  Tont 
élevé ,  qui  viennent  de  le  couronner ,  et  cela 
en  faveur  d'un  prince  qui  Ta  toujours  traité 
avec  un  mépris  infultant  qu'on  ne  pardonne 
jamais.  Rien  de  tout  cela  ne  paraît  ni  naturel  « 
ni  bien  conduit ,  ni  intéreiTant;  mais  le  mono- 
logue plaît  ^  parce  qu'il  eft  noble.  Il  eft  tou- 
jours déiagréable  de  voir  un  prince  qui  ne 
prend  une  réfolution  noble  que  parce  qu'il 
s'aperçoit  qu^on  l'a  joué,  qu^on  l'a  méprifé  : 
je  ne  fais  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  qu'il  eût 
puifé  ces  nobles  fentimens  dans  fon  caractère 
à  la  vue  des  lâches  intrigues  qu'on  fefait 
(  même  en  la  faveur)  contre  fon  frère. 

v.  dernier. 
Et  comme  ils  font  pour  eux  fefons  aufli  pour  nous , 

eft  encore  du  ftyle  comique. 
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ACTE     CIN(iU  lEM  E. 
SCENE    PREMIERE. 

VERS       I. 
J*ai  préra  ce  tumulte  et  n*en  vois  rien  à  cratiidre. 
Comme  un  moment  lallume  un  moment  peut  réteindre. 

V^N  n'allume  pas  un  bimulte.  Il  fc  fait  dans 
la  ville  une  fédition  imprévue.  CtR  .une 
machine  qu'il  n'eft  plus  guère  permis  d'em- 
ployer aujourd'hui,  parce  qu'elle  eft  triviale  » 
parce  qu'elle  n'eftpas  renfermée  dans  l'expofi- 
tion  de  la  pièce  ,  parce  que  n'*étant  pas'née 
du  fujet  ,  elle  eft  fans  art  et  fans  mérite. 
Cependant  fi  cette  fédition  eft  férieufe ,  Arfinoé 
et  fon  fils  perdent  leur  temps  à  raifonner  fur 
la  puiflance  et  fur  la  politique  des  Rohiains. 
Arfinoé  lui  dit  froidement  ,  vous  me  ravijfet 
£  avoir  cette  prudence.  Ce  vers  comique  et  les 
fautes  de  langue  ne  contribuent  pas  à  embellir 
cette  fcène. 

v.   14,^ 
Puîfque  te  voilà  roi ,  TAfie  a  d'autres  reines  , 
Qui,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à  fouffirir. 
T'épargneront  la  peine  de  t'offrir. 

On  ne  donne  point  des  rigueurs  comme  on 
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donne  des  faveurs  ;  cela  n'eft  pas  français , 
parce  que  cela  n  eft  admis  dans  aucune  langue. 

VERS      «2, 
Pourras^u  dans  fon  lit  dormir  en  aiTurance  ? 
Et  refufera-t-ellç  à  fon  refiTentiment 
Le  fer  ou  le  poifon  pour  venger  fon  amant  ? 

Ç^cîle  idçei  ppurquoi  lui  dire  que  fa  femme 
rempoifonnera  ou  Tailaffiiiera  ? 

V.  26. 

Que  de  faufifes  raifons  pour  me  cacher  la  vraie  l 

Ce  n'eft  pas  elle  qui*  cache  la  vraie  raifon  ; 
ce  qu'il  dit  à  fa  mère ,  ne  doit  être  dit  qu'à 
Flaminius.  Ce  n'eft  pas  affurément  fa  mère  qui 
craint  qaAttale  ne  foit  trop  puiffant. 

v.  36. 

Sa  chute  doit  guérir  lombrage qu'elle  en  prend. 

On  ne  guérit  point  un  ombrage  ,  cette 
cxpreflion  eft  impropre. 

v,  37. 

C'eft  blcfler  les  Romains  que  faire  une  conquête, 
(jne  mettre  trop  de  bras  fous  une  feule  tête  v 

Mettre  des  bras  fous  une  tête  ! 

V.  39. 
Et  leur  guerre  eft  trop  jufte  après  cet  attentat 
Que  fait  fur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'£tat. 
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Un  atuntat  qu'un  crime  iEiat  Jaitjur  um 
grandeur,  c'cft  à  la  fois  un  folécifmc  et  un 
barbarifme. 

VERS     45. 
Je  les  connais ,  Madame  «  et  j'ai  vo  cet  ombrage 
Détraire  Amiochas  et  renverfer  Garthage, 

Un  ombrage  qui  a  détruit  Carthage  ! 

V.  48. 
Je  cède  à  des  raifons  que  je  ne  puis  forcer* 

Des  raifons  qu'on  ne  peut  forcer ,  c'eft  ua 
barbarifme. 

V.  55. 

Cependant  prenec  foin 

D  aflurer  des  jaloux  dont  vous  aves  befoin. 

Ajjurer  des  jaloux  ne  s'entend  point.  Quelque 
fens  qu'on  donne  à  cette  phrafe  ^  elle  eft  inin- 
telligible. 

S  C  E  K  E    IL 

Cette  fcéne  parait  jeter  un  peu  de  ridicule 
fur  la  reine.  Flaminius  vient  l'avertir,  elle  et 
fon  fils,  qu'il  n' eft  pas  fage  de  parler  de  toute 
autre  chofe  que  d'une  fédition  qui  eft  à  crain- 
dre y  et  lui  cite  de  vieux  exemples  de  l'hiftoire 
de  Rome.  Au  lieu  de  s'adreifer  au  roi,  il  vient 
parler  à  fa  femme  ;  c'efi  traiter  ce  roi  en 


ACTE     CINCtUIEME,  85 

vieillard  de  comédie  qui  n'eft  pas  le  maître 
chez  lui. 

VERS      g. 

Ne  vous  figurez  plus  que  ce  foit  le  confondre 
Que  de  le  laiflèr  faire  et  ne  lui  point  répondre,  èv. 

^iffir faire  U  peuple  ^expreGîon  trop  triviale. 
JSfe  point  répondre  au  peuple ,  expreifion  impro- 
pre. Vejcadron  mutin  qu'on  aurait  abandonné  à 
Ja  confujion  ,  n'eft  pas  meilleur. 

SCEKEIIL 

V.  3. 
Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodice. 

Mais  que  veut  dire  Laodice  ?  fauver  fon 
amant  P  c'eft  le  perdre.  Il  n'eft  point  libre  ;  il 
eft  en  la  puiflance  du  roi.  Laodice ,  en  fefant 
révolter  le  peuple  en  fa  faveur ,  le  rend  déci- 
dément criminel ,  et  expofe  fa  vie  et  la  fienne , 
furtout  dans  une  cour  tyrannique  dont  elle  a 
dit  :  Quiconque  entre  au  palais ,  porte  fa  tite  au 
roi.  On  pardonnerait  cette  action  violente  et 
peu  réfiéchie  à  une  amante  emportée  par  fa 
paflion ,  à  une  Hermione  ;  mais  ce  n'eft  pas 
ainfi  que  Corneille  a  peint  Laodice. 

Les  mutins  n  entendent  plus  raifon  ,  dit  la 
Bruyère  ;  dénouement  vulgaire  de  tragédi^.  Ce 
dénouement  n  était  pas  encore  vulgaire  dq 
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temps  de  Corneille  ;  il  ne  Tavait  employé  que 
dans  Héraclius.  On  ne  confeillerait  pas  aujour- 
d'hui d'employer  ce  moyen  ,  qui  ferait  tVop 
groffier  ,  s'il  n'était  relevé  par  de  grandes 
beautés.  • 

VERS      5. 
Ainfi  votre  teadreflc  et  vos  foins  font  payés. 

C'eft  ici  une  ironie  diAttale  ;  il  a  delTeîn 
de  fauver  Nicomide. 

S  C  E  K  E     IV. 

C'eft  une  règle  invariable  que ,  quand  on 
introduit  des  perfonnages  chargés  d'un  fecret 
important ,  il  faut  que  ce  fecret  foit  révélé  : 
le  public  s'y  attend  ;  on  doit  dans  tous  les  cas 
lui  tenir  ce  qu'on  lui  a  promis.  Arfinoé  a  été 
menacée  de  la  délation  de  ces  prifonniers, 
Arfinoé  a  fait  accroire  au  roi  que  Nicomède  les 
a  fubornés.  Cet  éclairciflement  eft  la  chofe  la' 
plus  importante ,  et  il  ne  fe  fait  point.  C'eft 
peut-être  mal  dénouer  cette  intrigue  que  de 
faire  maffacrcr  ces  deu^  hommes  par  le  peuple. 

V.    12. 
Mais  un  dcflein  formé  ne  tombe  pas  ainfî. 

Flaminius  prefle  toujours  d'agir  ;  cependant 
le  roi,  la  reine  et  le  prince  Attale  reftent  dans 
la  plus  grande  tranquillité.  Cette  inaction  cft 
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extraordinaire ,  furtout  de  la  part  de  la  reine , 
dont  le  caractère  eft  remuant.  N'a-t-elle  pa$ 
tort  d'être  tranquille ,  et  de  ne  pas  craindre 
qu'on  la  traite  comme  Métrobate  et  Xfnonî 
Le  peuple  ne  les  a  déchirés  que  parce  qu'il 
les  a  crus  apoftés  par  elle.  Si  on  a  tué  îts 
complices,  elle  doit  trembler  pour  èlle-mçme. 
U  eft  beau  de  préfenter  au  public  une  reine 
intrépide  ;  mais  il  faut  qu'elle  foit  affez  éclairée 
pour  connaître  fon  danger. 

VERS      i3. 
Il  fuit  toujours  fon  but  jufqu  a  ce  qu'il  lemporte. 

On  n'emporte  point  un  but  ;  on  n'éteint 
point  une  horreur  :  toujours  des  termes  impro- 
pres etfansjuftefle. 

SCENE     V. 

V.  i3. 

• •  G'eft  livrer  à  fa  rage 

Tout  ce  qui  de  plus  près  touche,  votre  courage. .  • 

Exprefiion  vicieufe. 

V.  24. 
G*eft  Totage  de  Rome  et  non  plus  votre  fils. 

Tout  ce  dif cours  de  Flaminiuse&  une  confé- 
quence  de  fon  caractère  artificieux  parfaite- 
ment foutenu  ;  mais  remarquez  que  jamais 
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des  raifonnemens  palitiqties  ne  font  un  grand 
effet  dans  un  cinquième  acte ,  où  tout  doit 
être  action  ou  fentiment ,  où  la  terreur  et  la 
pitié  doivent  s'emparer  de  tous  les  cœurs. 

VERS     36. 
Ail  !  rîen  de  votre  part  ne  faurait  me  choquer. . 

On  fent  afîez  que  cette  manière  de  parler 
eft  trop  familière.  Je  pafle  phifieurs  termes  déjà 
obfervés  ailleurs. 

V.  44. 
Amufez-le  du  moins  à  débattre  avec  vous» 

Débattre  eft  un  verbe  réfléchi  qui  n'emporte 
point  fon  action  avec  lui.  Il  en  eft  ainfi  de 
plaindre  ^fouvenir  ;  on  dit^fe  plaindre  ife/ou- 
venir ^fe  débattre;  mais  quand  débattre  eft  actif, 
il  faut  un  fujet,  un  objet,  un  régime.  Nous 
avons  débattu  ce  point  ;  cette  opinion  fut 
débattue, 

V.  48. 
Vous  ferez  comme  lui  le  furpris ,  le  confus. 

C'eft  un  vers  de  comédie  ,  et  le  confeil 
SArJinoé  tient  auffi  un  peu  du  comique. 

V.  53. 
. . .  Mille  empéchemens  que  vous  ferez  vous-même..  • 

n'eft  ni  noble  ,  ni  français  ;  on  ne  fait  point 
des  empéchemens. 

VERS 
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VERS      54. 
FonrTont  de  toutes  parts  aider  au  ftratagéme. 

Le  roi  et  fon  époufc ,  'qui  dans  une  fituation 
fi  preflante  ont  reftc  fi  long-temps  paifibles  , 
fe  détenninent  enfin  à  prendre  un  parti  ;  mais 
il  paraît  que  le  lâche  conf eil  que  donne  Arjinoé, . 
eft  petit,  indigne  de  la  tragédie;  et  fes  expref- 
fions  ^  faire  lefurpris  ,  le  confus  ^fitôt  qu  il  fera 
jour ,  et  fuir  vous  et  moi ,  font  d'un  ftyle  aufli 
lâche  que  le  confeil. 

V.  61. 

•   •   •  •   •  Ah  !  j*avoûraî ,  Madame , 

Que  le  ciel  a  yerfé  ce  confeil  dans  votre  ame. 

C^eft  là  que  Prufas  eft  plus  que  jamais  un 
vieillard  de  Molière  qui  ne  fait  quel  parti  pren- 
dre ,  et  qui  trouve  toujours  que  fa  femme  A 
raifon. 

V.  64. 
Il  vous  a£fure,  et  vîe ,  et  gloire,  et  liberté. 

Il  vous  affure  vie  ! 


Commeni.fur  Corneille.  Tome  III.     *  H 
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S  C  E  JV  E     V  L 

VERS      r. 
Attalc,  où  courez-vous  ?  —Je  vais  de  mon  côté. .  *. 
A  votre  ftratagême  en  ajouter  quelqu  autre. 

Le  projet  que  forme  fur  le  champ  le  prince 
AttaU  de  délivrer  fon  frère,  eft noble,  grand , 
et  produit  dans  la  fcèneun  très-bel  effet  ;  mais 
la  manière  dont  il  l'annonce  aux  fpectateuis  ne 
tient-elle  pas  trop  de  la  comédie  ? 

S  C  E  J^  E     VII. 

Pourquoi  la  reine  d'Arménie  vient-elle  là  ?" 
Si  elle  veut  qn'ArJinoé  foitfaprifonnière^-ejle 
doit  venir  avec  des  gardes. 

V.  8. 

Il  lui  faudrait  du  front  tirer  le  diadème^ 

Tirer  un  diadème  du  front  ! 

V.  i3.. 
Le  ciel  ne  ma  pas  fait  i ame  pIUs  violente. 

Voici  encore  au  cinquième  acte  ,  dans  le 
momeif t  où  l'action  eft  la  plus  vive ,  une 
£cène  dsironie ,  mais  remplie  de  beaux  vers. 
Laodice ,  en  qualité  de  chef  de  parti ,  au  lieu 
de  venir  braver  la  reine  fous  le  frivole  prétexte 
de.la  prendte  fous  ià  protection ,  devraitycillet 
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plus  foigncufement  à  la  fuite  de  la  révolte 
et  à  la  fureté  du  prince  qu'elle  appelle  foif 
époux.  Elle  vient  inutilement;  elle  n'a  rien  à 
dire  à  Arjinoé.  Ces  deux  femmes  fe  bravent 
fans  favoir  en  quel  état  font  leur,s  afiaires  ;  mais 
les  fcènes  de  bravades  réuffiffent  prefque  tou- 
jours au  théâtre. 

VERS      i8. 
Nous  nous  entendons  mal.  Madame ,  je  le  voi  ; 
Ce  que  je  dis  pour  vous,  vous  l'explique!  pour  moi. 

Ces  méprifes  entre  deux  reines  ,  ces  équivo- 
ques femblent  bien  peu  dignes  de  la  tragédie. 

V.    21. 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma  garde ,, 
Pour  ne  hafarder  pas  en  vous  la  majeflé 
Au  manque  de  refpect  d  un  grand  peuple  irrité. 

Hafarder  une  majejïé  au  manque  de  refpect  l 
encore,  s'il  y  avait  expofer.  Ce  ne  font  point 
là  les  pompeuxfolkifmes  que  Boileau  réprouve 
avec  tant  de  raifon  ,  ce  font  de  très-plats^ 
folécifmes.. 

V.  62. 
Maïs  hâtez-vous,  de  grâce  ,  et  faites  hien  ramer,. 
Gar  déjà  fa  galère  a  pris  le  large  en  mer  ; 

ironie. ,  ou  plutôt  plaifanterie ,  indigne  de.  lài 

Ml  % 
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nobleiTe  tragique ,  ai!i(I  que  toutes  celles  qu^on 
a  remarquées. 

VERS     68. 
Mais  plutôt  demeurez  pour  me  fervir  d  otage. 

Elle  lui  parle  comme  fi  elle  était  maîtrefle 
du  palais  ;  elle  devrait  donc  avoir  des  gardes* 

V.  74. 
Je  veux  qu  elle  me  voye  au  cœur  de  fes  Etats 
Soutenir  ma  fureur  d  un  million  de  bras , 
Et  fous  mon  défefpoir  rangeant  fa  tyrannie.  •  • 

Ranger  une  tyrannie  fous  un  défefpoir  !  quelle 
phrafe  !  quelle  barbarie  de  langage  ! 

V.  81. 
Puiique le  roi  veut  bien  n*étre  roi  quen  peintore* 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi  ?  ' 

Etre  roi  en  peinture ,  cette  expreffion  eft 
du  grand  nombre  de  celles  auxquelles  on 
leproche  d'être  trop  Ëunilières. 
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SCENE     VII  L 

VERS      2. 
•     .     •     •     •     •     •     Tous  les  dieux  irrités 
Dam  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipités  : 
Le  prince  eft  échappé. 

C'eft  dommage  que  la  belle  action  d'AtiaU 
ne  fe  préfente  ici  que  fous  Tidée  d^un  men- 
fonge  et  d'une  fu^eTchenc. Le princiift échappé 
tient  encore  du  comique. 

V.  8. 
Le  tnalheoreux  Arafpe  avec  fa  faible  efcorte 
L*avùt  déjà  conduit  â  cette  faufle  porte  ; 

Je  penfe  qu'on  doit  rarement  parler  dans  un  * 
cinquième  acte  /  de  perfonnages  qui  n'&nt 
rien  fait  dans  la  pièce.  Arafpe ,  facrifié  ici , 
n'eft  pas  un  objet  aflez  important-,  et  le  prince 
qui  l'a  fait  tuer^  eft  coupable  d'une  très- 
vilaine  action. 

V.    8«. 
•  .  •  •  ^  .  •   •  •  Ce  monarque  étonné 
A  fes  frayeurs  déjà  8*était  abandonné. 

Voilà  ce  pauvre  bon  homme  de  Prufias  avili 
plus  que  jamais  ;  il  eft  traité  tour  à  tour  par 
fes  deux  enfans  de  fot  et  de  poltron. 
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S  C  E  J^  E    IX. 

y  E  K,  s     I. 

Non ,  non,  nous  revenons  l'un  et  l'autre  en-  ces  lieux 
Défendre  votre  gloire,  ou  mourir  à  vos  yeux. 

Corneille  dit  lui-même ,  dans  fon  Examen  , 
qu'il  avait  d'abord  fini  fa  pièce  fans  faire 
revenir  Tambafladeur  et  le  roi  ;  qu'il  n'a  fait 
ce  changement  que  pour  plaire  au  public ,  qui 
aime  à  voir  à  la  fin  d'une  pi^ce  tous  les 
.acteurs  réunis.  Il  convient  que  cp  retour  avilit 
encore  plus  le  caractère  de  Prufias^  de  même 
que  celui  de  Flamiitius,  qui  fe  trouve  dans  une 
fituation  humiliante  ,  puifqu'il  femble  n'être 
revenu  que  pour  être  témoin  du  triomphe  de 
fo»  ennemi.  Cela  prouve  que  le  plan  de  cette 
tragédie  était  impraticable. 

V.   3. 

KTourons,  mourons ,  Seigneur,  et  dérobons  nos  vies 
A  l'abfolu  pouvoir  des  fureurs  ennemies  ; 
N  attendons  pas  leur  ordre ,  et  montrons-nq^s  jaloux 
De  rhonneur  quils  auraient  à  difpofer  de  nous. 

La  penfée  eft  très -mal  exprimée;  il  fallait 
dirje ,  ravijfons-leur  en  mourant  la  gloire  cf  ordonner 
de  notre  fort  ;  il  fallait  au  moins  s'énoncer  avec 
plus  de  clarté  et  de  juftefle*. 
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VERS      ir. 
Je  le  défavoûraîs  s'il  n'était  magnanime , 
S'il  manquait  à  remplir  reflfort  de  mon  eftîrae  ; 

Manquer  à  remplir  f  effort  d-une  ejiime  t  On. 
^'indigiie  quand  on  voit  la  profufion  de  ces 
irrégularités ,  de  ces  termes  impropres.  On 
ne  voit  point  cette  foule  de  barbarifmes  dans 
les  belles  fcénes  des  Horaces  et  de  Cinna. 
Par  quelle  fatalité  C(?rn«//f  écrivait -il  toujours 
avec  plus  d'incorrection  et  dans  un  flyle  plus 
groffier ,  à  mefure  que  la  langue  fe  perfection- 
nait fous  Louis  XIV?  Plus  fon  goût  et  fon  ftyle 
devaient  fe  perfectionner ,  et  plus  ils  fe  cor- 
rompaient. 

SCENE     X  et  dernière. 

V.  7. 
Je  viens  en  bon  fujct  vous  rendre  le  rcpos.^ . 

Nicomede  toujours  fier  et  dédaigneux ,  bravant 
toujours  fon  père,  fa  marâtre  et  les  Romains , 
devient  généreux  ,  et  même  docile ,  dans  le 
moment  où  ils  veulent  le  perdre,  et  où  il  fe 
trouve  leur  maître.  Cette  grandeur  d'amc 
réuffit  toujours;  mais  il  ne  doit  pas  dire  qu'il 
adore  les  bontés  d'Arfinoé.  Quant  au  royaume 
qu'il  ofifre  de  conquérir  au  prince  AUale^  cette 
jromefle  ne  paraît-elle  pas  trop  romanefque  ?. 
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et  ne  peut-on  pas  craindre  que  cette  vanité 
ne  faffe  une  oppofition  trop  forte  avec  les  dif- 
cours  nobles  et  fenfés  qui  la  précèdent  ?  Au 
Tcfte  le  retour  de  Nicomide  dut  faire  grand 
plaifirauxfpectateurs  ;  et  je  préfume  qu'il  en 
^  eût  fait  davantage ,  H  ce  prince  eût  été  dans 
un  danger  évident  de  perdre  la  vie. 

V   E   R    s      37. 

Je  me  rends  donc  auffi.  Madame  ,  et  je  veux  croire 
.   Qu  avoir  un  fils  fi  grand  efl  ma  plus  giande  gloire,  èr. 

Si  Frufas  n'eft  pas  du  commencement  juf- 
qu'à  la  fin  un  vieillard  de  comédie  ,  j'ai  tort. 

v.  4«.  * 
Mais  il  m*a  demandé  mon  diamant  pour  gage , 

Attale  paraît  ici  bien  prudent ,  et  Nicomide 
bien  peu  curieux  ;  mais  fi  ce  moyen  n'eft  pas 
digne  de  la  tragédie,  la  fituation  n'en  eft  pas 
moins  belle.  Il  paraît  feulement  bien  injufle 
çt  bien  odieu»  f^^ Attale  ait  aflaffiné  un  officier 
du  roi  fon  père,  qui  fefait  fon  devoir.  Ne 
pouvait-il  pas  faire  une  belle  action  fans  la 
fouiller  par  cette  horreur?  A  Tégard  du  dia- 
mant ,  je  ne  fais  fi  Boileau  ,  qui  blâmait  tant 
Tanneau  royal  dans  Aflrate ,  était  content  du 
diamant  de  Nicomide. 

VERS 
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VERS      6l. 
Seigneur ,  â  découvert,  toute ame  généreufe 
D  avoir  votre  amitié  doit  fe  tenir  heoreufe  ; 
Mais  nous  n*en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qp  elle  jette  toujours  fur  la  tête  des  rois. 

Jeter  des  lois  fur  la  tite!  cette  métaphore  a  le 
vice  que  nous  avons  remarqué  d^ms  les  autres , 
de  manquer  de  jufteffe ,  parce  qu'on  ne  peut 
jeter  une  loi  comme  on  jette  de  l'opprobre , 
de  rînfamie ,  du  ridicule.  Dans  ces  cas  le  mot 
jeter  rappeiie  Fidée  de  quelque  fouillure,  dont 
on  peut  phyfiquement  couvrir  quelqu'un  ;  mais 
on  ne  peut  couvrir  un  homme  d'une  loi.  Je  n'ai 
rien  à  dire  de  plus  fur  la  pièce  de  Nicomède. 
Il  faut  lire  TExamen  que  Tauteur  lui-même 
en  a  fait. 


CmnmetU.fur  Corneille.  Tome  III.    *  1 


REMARQ^UES 

SUR 

PERTHARITE, 

ROI    DES    LOMBARDS, 

Tragédie  rtprèjéntée  en  iSSg. 

PREFACE  DU  COMMENTATEUR- 

ViÊTTE  pièce,  comme  on  fait,  fut  mal- 
heureufe ,  elle  ne  put  être  repréfentée  qu'une 
fois  ;  le  public  fut  jufte.  Corneille^  à  la  fin 
de  TExamen  de  Pertharite ,  dit  que  les  fen- 
timens  en  font  a/fez  vifs  et  nobles ,  €t  les  vers 
ajfet  bien  tournés.  Le  refpect  pour  la  vérité, 
toujours  plus  fort  que  le  refpect  pour 
Corneille ,  oblige  d'avouer  que  les  fentimens 
font  outrés  ou  faibles ,  et  rarement  nobles  ; 
et  que  les  vers,  loin  d'être  bien  tournés  , 
font  prefque  tous  d'une  profe  comique 
rimée. 

Dès  la  féconde  fcène ,   Eduige  dit  à 
Rodelinde  : 
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Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  Pertharitc  ; 
Maïs  il  fe  pdxirra  faire  enfin  qu'il  reflufcite , 
Qu'il  rende  à  vos  défirs  leur  jufte  poffeflcur  ; 
Et  c'eftdont  je  vous  donne  avis  en  bonne  foeur. 

Vous  êtes  donc ,  Madame ,  un  grand  exemple  à 

fuivre.— 
Pour  vivre  Tame  faine  on  n'a  qu'à  m'imiter.  — 
Et  qui  veut  vivre  aimé  n'a  qu'à  vous  en  conter. 

Les  noms  feuls  des  héros  de  cette  pièce 
révoltent;  c'eft  une  Eduige,  un  Grimoald^ 
un  Untdphe.  L'auteur  de  Childcbrand  ne 
clioiiit  pas  plus  mal  fon  fujet  et  fon  héros. 

Il  dl  peut-être  utile  pour  l'avancement 
de  Tefprit;  humain  »  et  pour  celui  de  lart 
théâtral,  de  rechercher  comment  Corneille^ 
qui  devait  s  élever  toujours  après  fes  belles 
pièces,  qui  connaiflait  le  théâtre,  c'efl  à-> 
dire,  le  coeur  humain,  qui  était  plein  de 
la  lecture  des  ancieixs,  et  dont  l'expérience 
devait  avoir  fortifié  lé  génie,  tomba  pourtant 
fi  bas,,  qu  on  ne  peut  fupporter  ni  la  con- 
duite ,  ni  les  fentimens  ,  ni  la  diction  de 
plufieurs  de  fes  dernières  pièces.  N'eft-cc 
^nt  gu  ayant  acquis  un  grand  nbm^  el  nc^ 
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pofledant  pas  une  fortune  digne  de  fou 
mérite ,  il  fut  forcé  fouvcnt  de  travailler 
avec  trop  de  hâte  :  Conatibusobjlat  res  angujla 
domi.  Peut-être  n'avait-il  pas  d'ami  éclaire 
et*  féVère  ;  il  avait  contracté  une  malheu- 
rèufe habitude  de  fe permettre  tout,  et  de 
parler  mal  fa  langue.  Il  ne  favait  pas, 
comme  Racine ,  facrifier  de  beaux  vers  t  et 
des  fcènes  entières. 

Les  pièces  précédentes  dé  NIcomède  et 
de  Don  Sanche  d'Arragon  n'avaient  pas  eu 
un  brillant  fuccès  :  cette  décadence  devait 
lavertir  de  faire  de  nouveaux  efforts  ;  mais 
il  fe  rcpofait  fur  fa  réputation;  fa  gloire 
nuifaît  à  fon  génie;  il  fe  voyait  fans  rival  ; 
on  ne  citait  que  lui  ;  on  ne  connaiiOTait  que 
lui.  Il  lui  arriva  la  même  chofe  qu'à  LtJli 
qui ,  ayant  excellé  dans  la  mufique  de  déda^ 
mation ,  à  l'aide  de  l'inimitable  Quinatdt ,  fut 
très-faible  et  fe  négligea  fouvent  dans  pref- 
que  tout  le  refte  ;  manquant  de  rival  comme^ 
CormtUe,  il  ne  fit  point  d  efforts  pour  fe 
furpafler  lui-même.  Ses  contemporains  ne 
connaiiTaient  pas  fa  £ublefie;  il  a  fallu  que- 
long -temps  après  il  foit  venu  un  homme 
fùpérieur,  pour  que  les  Français,  qui  ne 


DU   COMMENTATEUR,  loi 

jugent  des  arts  que  par  comparaifon ,  fen- 
tiffent  combien  la  plupart  des  airs  détachés 
et  des  fymphonies  de  LuUi  ont  de  faiblefle. 
Ce  ferait  à  regret  que  j'imprimerais  la 
pièce  de  Pertharite,  fi  je  ne  croyais  y  avoir 
découvert  le  germe  de  la  belle  tragédie 
d'Andromaque. 

Serait-il  poflible  que  cePertharite  fût  en 
quelque  façon  le  père  de  la  tragédie  pathé- 
tique ,  élégante  et  forte  d*Andromaque  ? 
pièce  admirable  ,  à  quelques  fcènes  de 
coquetterie  près ,  dont  le  vice  même  eft 
déguifépar  le  charme  d*une  poëfie  parfaite , 
et  par  lufage  le  plus  heureux  quon  ait 
jamais  fait  de  la  langue  françaife. 

L'excellentjRaaW  donna  fonAndromaque 
en  1668,  fieuf  ans  après  Pertharite.  Le, 
lecteur  peut  confulter  le  commentaire  qu'on 
trouvera  dans  le  fécond  acte  ;  il  y  trouvera 
toute  la  difpofidon  de  la  tragédie  d'Andro- 
maque,  et  même  la  plupart  des  fentimen» 
que  Racine  a  mis  en  œuvre  avec  tant  de 
fupériorité  ;  il  verra  comment  d'un  fujet 
manqué,  et  qui  paraît  très* mauvais,  on 
peut  tirer  les  plus  grandes  beautés,  quand 
on  fait  les  mettre  à  leur  place. 
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C'eft  le  feul  commentaire  qu'on  fera  fur 
Ja  pièce  infortunée  de  Pertharite.  Les  ama« 
teurs  et  les  auteurs  ajouteront  aifément  leurs 
propres  réflexions  au  peu  que  nous  dirons 
fur  cet  honneur  fingulier  qu'eut  Pertharite 
de  produire  les  plus  beaux  morceaux 
d'Ândromaque.     . 


R  E  M  A  R  Q^U  E  S 

SUR 

PERTHARITE, 

TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 

S  C  E  J)r  E    PREMIERE. 

V   £   R   s      II, 

S*il  m'aime ,  il  doit  aimer  cette  digne  arrogance 
Qui  brave  ma  fortune,  et  remplit  ma  naiflance. 

vyN  eft  ^toujours  étonné  de  cette  foule 
"d'impropriétés  ,  de  cet  amas  de  phrafes  lou- 
ches ,  irrégulières  ,  incohérentes  ,  obfcures , 
et  de  mots  qui  ûe  foat  point  faits  pour  fe 
trouver  enfemble  ;  mais  on  ne  remarquera  pas 
ces  fautes  qui  reviennent  à  tout  moment  dans 
Pertharite,  Cette  pièce  eft  fi  au-deffous  des 
plus  mauvaifes  de  notre  temps ,  que  prefque 
perfonne  ne  peut  la  lire.  Les  remarques  font 
inutiles. 

I  4 
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VERS      85. 
Son  ambition  feule. . ,  ^  Unulphe ,  oubliez-vous 
Que  vous  parlez  à  moi ,  qu  il  était  mon  époux  ?-^ 
Ijon ,  mais  vous  oubliez  que ,  bien  que  U  naifiànce 
Donnât  à  fon  aîné  la  fuprême  puifTance, 
Il  ofa  toutefois  partager  avec  lui 
Un  fceptre  dont  fon  bras  devait  être  lappui,  ire. 

Cette  cxpofition  cft  très  -  obfçure.  Un 
Vnulphe^xin  Gundeberi^  un  Grimoald  annoncent 
d'ailleurs  une  tragédie  bien  lombarde.  C^eft 
une  grande  erreur  de  croire  que  tous  ces  noms 
barbares  de  goths  ,  de  lombards ,  de  francs, 
puiflent  faire  fur  la  fcène  le  même  efiet 
i\^Achilli  y  Iphigénie  ,  Andromaque  ,  Electre  , 
Crefie  «  Fjrrkus.  BoiUau  fe  moque  avec  raifon 
de  celui  qui  pour/on  héros  va  cboifir  Childebrand. 
Les  Italiens  eurent  grande  raifon,  et  mon- 
^  trérent  le  bon  gont  qui  les  anima  long  temps, 
lorfqu'ils  firent  renaître  la  tragédie  au  com- 
mencement du  feizième  fiècU  ;  ils  prirent 
prefque  tous  les  fujets  de  leurs  tragédies  chez 
l'es  Grecs.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'un  meurtre 
commis  dans  la  rue  Tictonne  ou  dans  la  rue 
Barbette  ,  que  des  intrigues  politiques  de 
quelques  bourgeois  de  Paris  ,  qu*un  prévôt 
des  marchands  nommé  Marcel^  que  les  fieurs 
Aubert  et  Fauconnau ,  puiiTent  jamais  rempla- 
cer les  héros  de  l'antiquité.  Nous  n'en  'dirons 
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pas  plus  fur  cette  pièce  :  Yoyez  feulement  les 
endroits  où  Racine  a  taillé  en  diamans  brillans 
les  cailloux  bruts  de  Cormille. 

ACTESECONQ. 
SCEJ^E     PR  EMIERE. 

V   E   R   s      I. 

Je  Fai  dit  â  mon  traître ,  et  je  vous  le  redis,  ire. 

1 L  me  paraît  prouvé  que  Racine  a  puifé  toute 
l'ordonnance  de  fa  tragédie  d^Andromaque 
dans  ce  fécond  acle  de  Pertharite.  Dès  la 
première  fcène  vous  voyez  Eduige  qui  eft  avec 
fon  Garibaîde  précifément  dans  la  même  fitua- 
tion  c^^Hermtone  avec  Orefie.  Elle  eft  abaH* 
donnée  par  un  Grimoald ,  comme  Hermione 
par  Pyrrims  ;  et  fi  Gnmii/i/rf  aime  fa  prifonnièrc 
Rodelinde^  Pyrrhus  aime  Andromaque  fa  captive. 
Vous  voyez  qjiEduige  dit  à  Garibaîde  les 
mêmes  chofes  qn^Hermione  dit  à  Orefte  ;  elle 
a  des  ardens  fouhaits  de  voir  punir  le  change 
de  GrSnoald  ^  elle  aflure  fa  conquête  à  fon 
vengeur  ;  il  faut  fervir  fa  haine  pour  venger 
fo]\  amour  :  c'eft  ainfi^u' H^rmwn^  dit  à  Ore^e  : 

Vengex-moi ,  je  crois  toat  •  •  .  -- 

Qu  Hermione  eft  le  prix  d  un  tyran  opprimé» 

Qae  je  le  bais }  enfin.  ».  que  je  laimai. 
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Orefie ,  en  un  autre  endroit ,  dit  à  Hermione 
tout  ce  que  dit  ici  Garibalde  à  Eduige  : 

Le  cœur  eft  pour  Pyrrhus ,  et  les  vœux  poui  Orefie.  •» 
Et  vous  le  haiïTez  !  avouet-le  «  Madame  « 
Uamour  n*eft  pas  un  feu  qu*on  renferme  en  Ton  ame  ; 
Tout  nous  trahit,  la  voix,  le  filence,  les  yeux, 
£t  les  feux  mal  couverts  n  en  éclatent  que  mieux» 

Hermione  parle  abfolument  comme  Eduige^ 
quand  elle  dit  : 

Mais  cependant  ce  jour  il  épouie  Andromaqne.  •  • 
Seigneur ,  je  le  vois  bien ,  votre  ame  prévenue 
Répand  fur  mes  diiconrs  le  poifon  qui  la  tue. 

Enfin ,  Fintention  d' Eduige  efl  que  Garibalde 
la  ferve  en  détachant  le  parjure  Grimoald  de 
Sa,  rivale  Redelmde;  et  Hermiomveut  k^jl  Orefie 
en  demandant  Aftianax ,  dégage  Pyrrhus  de  fon 
amour  pour  Andromaque.  Voyez  avec  attention 
la  fcëne  cinquième  du  fécond  acte,  vous  trou- 
verez une  reflemblance  non  moins  marquée 
entre  Andromaqu^  et  Rodelinde.  Voyez  la  fcène 
cinquième  et  la  première  fcène  db  Pacte 
troifième. 


ACTE      SECOND.         I07 

S  C  E  N  E    V. 

\ 
VERS      39. 

I^a  vertu  doit  régner  dans  un  iî  grand  projet, 
£n  être  feule  caufe ,  et  Thonnear,  feul  objet; 
St  depuis  quon  Je  fouille  «  ou  d*efpoir  de  falaire « 
Ou  de  chagrin  d*amour,  ou  de  foud  de  plaire  « 
Il  part  indignement  d  un  courage  abattu , 
Ou  h  paffion  règne  et  non  pas  la  vertu* 

Andromaqtie  dit  à  Pyrrhus .: 

Seigneur,  que  faites-vous  ?  et  que  dira  la  Grèce  ? 
Faut-il  qu  un  fi  grand  cœur  montre  tant  de  faibleffe , 
£t  qu  un  defièin  fi  beau ,  fi  grand,  fi  généreux  » 
Pafle  pour  le  txànfport  d*un  efprit  amoureux  ?*«• 
Non ,  non ,  d  un  ennemi  refpecter  la  misère , 
Sauver  des  malheureux ,  rendre  un  fils  à  fa  mère , 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur. 
Sans  me  faire  payer  fou  falut  de  mion  coeur. 
Malgré  moi ,  8*il  le  faut,  lui  donner  un  afile  ; 
Seigneur ,  voilà  des  foins  dignes  du  fils  d* Achille. 

On  reconnaît  dans  Racine  la  même  idée ,  les 

mêmes  nuances  que  dans  Corneille  ;  mais  avec 

cette  douceur ,  cette  moUefle ,  cette  fenfibilitc, 

et  cet   heureux  choix  de  mots  qui  portent 

.  rattendriflement  daûs  Famé. 
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Grmoali  dit  à  Rodelinde  : 

Yoxus  la  craindrez  peut-être  en  quelqu'àutre  perfonne. 

Grimoald  entend  par  là  le  fils  de  Rodelinde^ 
et  il  veut  punir  par  la  mort  du  fih  les  mépris 
de  la  mère;  c'eft  ce  qui  fe  développe  au 
tioifième  acte.  Ainfi  Fyrrhus  menace  toujours 
Andromaque  dHmmoIer  Afiianax ,  fi  elle  ne  fe 
rend  à  fes  défirs  :  on  ne  peut  voir  une  reflem- 
blance  plus  entière  ;  mais  c*c&  la  reflemblançe 
d^un  tableau  de  Raphaël  à  une  efquiiTe  groi&è- 
lement  defiHnée.     . 

Songez-y  Lien,  il  faut  déformais  que  mon  cœnr. 
S'il  Waime  avec  tranfport ,  haïfle  avec  fureur; 
Je  n  épargnerai  rien  dans  ma  jufte  colère  ; 
Le  fils  me  répondra  du  mépris  die  la  mère* 


ACTE     TROISIEME.        I09 

ACTE     TROISIEME. 
SCENE    PREMIERE. 

VERS      5, 
II  Y  va  de  fa  vie,  et  la  juftc  colère 
Où  jettent  cet  amant  ks  mépris  de  la  mère , 
Vçut  punir  fur  le  fang  de  ce  fils  innocent 
La  dureté  d  un  cœur  fi  peu  reconnaiffant. 
C'eft  à  vous  d'y  penfer  ;  tout  le  choix  qu'on  vous  doaa# 
C'eft  d'accepter  pour  lui- la  mort ,  ou  la  couronne. 
Son  fort  eft  en  vos  mains  ;  aimer ,  ou  dédaigner  , 
Le  va  faire  périr ,  ou  le  faire  régner. 

VJES  vers  forment  abfolument  la  même  fitua- 
tion  que  celle  d'Andromaque.  Il  eft  évident 
que  Racine  a  tiré  fon  or  de  cette  fange.  Mais, 
ce  que  Barfne  n'eût  jamais  fait ,  Corneille  intro- 
duit Rodelinde  propofant  à  Grimoald  d'égorger 
le  fils  qu'elle  a  de  fon  mari  vaincu  par  ce 
même  Grimoald  ;  elle  prétend  qu'elle  Taidera 
dans  ce  crime,  et  cela  dans  l'efpérance  de 
rendre  Grimoald  odieux  à  fes  peuples.  Cette 
feule  atrocité  abfurde  aurait  fuffi  pour  faire 
tomber  une  pièce  d'ailleurs  paflablement  faite; 
mais  le  rôle  du  nlari  de  Roddinde  eft  ii  révoltant 
et  fi  ennuyeux  à  la  fois ,  et  tout  le  refte  eft  fi 
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Avait  au  Gréatenr  uni  la  créature , 

Et  marchant  fur  la  terre  elle  était  dans  les  cteux. 

Les  pauvres  bien  mieux  quelle  ont  fenti  fa  richeffe. 
L*humilité ,  la  peine ,  étaient.  fon,allégrefle  ; 
Et  fon  dernier  foupir  fut  un  foupir  d*amour« 

Paflant ,  qu^â  fon  exemple  un  beau  feu  te  tranfporte , 
Et^  loin  de  la  pleurer  d*avoir  perdu  le  jour  , 
Crois  qu  on  ne  meurtjamais  quand  on  meurt  de  la  forte* 

VERS 

Pré/entés  à  monfeigneur  le  procureur 'général 
Fùuquet  .Jurintendant  des  Jinances.  (  i  ) 

JLi  A I  s  s  E  aller  ton  eflbr  jufqu*à  ce  grand  génie ,  (  a  ) 
Qui  te  rappelle  \vl  jour  dont  les  ans  t  ont  bannie  « 

(  i  )  ImptîméB  à  la  tête  de  TOedipe,  Paris  1657  •  ta-it.  Ùt 
fut  M.  Fçuquei  qui  engagea  C^mtille  à  faire  cette  tragédie. 
w  Si  le  public  (  dit  ce  grand  poète  )  a  reçu  quelque  fatia- 
„  faction  de  ce  poème ,  et  s*tl  en  reçoit  encore  de  ceux  de 
„  cette  nature  et  de  ma  fa^on ,  qui  pourront  le  fuivre ,  c*eft  à 
M  lut  qu*il  en  doit  imputer  le  tout ,  pùifque  fatts  fes  cbmmaa« 
M  démens  je  n^aurais  jamais  fait  TOedipe.  „  Dans  l^avts  am 
lecteur  qui  eft  à  la  tête  de  la  tragédie,  de  rédition  que  j*aL 
indiquée  au  commencement  de  cette  note. 

(  «  )  Leifft  aller  t§h  tjpn  ju/fu^é  et  grad  génie» 

Ce  grand  génie  n'était  pas  MseUt  Peu§uett  c*étalt  Kef9$ 
OmeiUe,  malgré  Pertharite,  et  maigre  quelques  |»ièces  aies 
fiidbloB  9  et  malgré  Oedipc  oâttc» 

MoTe. 
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Mufe  ,  €t  n  oppofe  plus  un  filence  obfiinè 
A  l*ordre  furprenant  que  fa.  main  ta  donné* 
De  ton  âge  importun  la  timide  faiblcflc  (  b  ) 
A  trop  et  trop  long-temps  déguifé  u  pareib , 
Et  fourni  des  couleurs  à  la  raifon  d*état 
Qui  mutine  ton  cœur  contre  le  fiècle  ingrat,  (c) 
L'ennui  de  voix  toiyours  fes  louanges  frivoles 
^idre  à  tes  grands  travaux  (  d  )  paroles  pour  paroles^ 
^le  fiérile  honneur  d  un  éloge  impuiflànt  (t) 
Terminer  fon  accueil  le  plus  reconnaifiant  i, 

{b)  IkiwàgêlmpfnunUHimidefiibUffe. 

Il  avatt  tiaquante-fix  ass  ;  c'était  Tâge  où  Milton  fefair  fon 
yoëme  épique. 

(  f  )  Qui  mut'mt  tmt  emtr  eonttt  UjUtU  ingrat, 

11  eût-  dû  dire  que  lé  peu  dé  juftice  qu*on  lui  avait  rendu 
Vavait  dégoûté,  Phraokê  Jms  non  njpomden  JoBortm  Jpifahan 
wuriUi  :  mait  le  dégoût  d'un  poè'te  ii*eft  pas  une  raifon  d*état. 

(iT)     ........     .     Pétroks  pitur  paroUs r  ' 

Il  fe  plaint  qa*ayant  trafiqué  de  la  parole  on  ne  fui  Z' 
donné  que  des  louanges.  Btileau  a  dit  bien  plus  noblement  t- 

Afoîlm  nf  promit  fu*un  nom  tt  des  Imerlen ,  ft:cr- 

ft)  Et  leJUriU  konmur  éTun  ilogt  impuiffani^  Sec.. 

n  fe  t>laint  que  les  éloges  du  public  n*'ont  pas  conetibué" 

à  f»  fortune. ,,  Mais  à  préfent  que  le  grand-  Aiifu«l ,.  héros 

:  M  magnaaime ,  répand  Tédat  de  fa  propre  bonté,  fur  l'eadt»- 

a»  ciflemeat  de  l*oifiveté  dii  Tauteur  ,  il.Uiiiezait  bonteiix. 

Commmt*^fur Cormillê.TomtUL    *  K. 
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Ce  légitime  ennui  qtt*au  fond  de  Tame  excita 
L*exciifable  fierté  don  peu  de  vrai  mérite. 
Par  un  jufte  dégoût,  ou  par  reffeatiment. 
Lui  pouvait  de  tes  vers  envier  ragrément  : 
Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  un  héros  magnanime 
Témoigner  poui^  ton  nom  une  tout  auâre  eftime  , 
Et  répandre  l'éclat  de  fa  propre  bonté 
Sur  rendurciffement  de  ton  oifiveté  ;  ^• 

Il  te  ferait  honteux  d'afienmr  ton  filence 
Contre  une  fi  preflante  et  douce  violence  ; 
£t  tu  ferais  un  crkne  à  lui  diffîmuler 
Que  ce  qu  il  fait  pour  trâ  te  condamne  à  parler. 
Oui,  généreux  appm  de  tout  noere  PamafiTe, 
Tu  me  rends  ma  vigueur  lorfque  tu  me  fais  grâce  ; 
£tje  veux  bien  apprendre  à  tout  notre  avenir 
Que  tes  regards  bénins  ont  fu  me  rajeunir.  (/) 
Je  m'élève  fans  crainte  avec  de  fi  bons  guides  : 
Depuis  que  je  t'ai  vu,  je  ne  vois  plus  mes  rides  : 
Et,  plein  d'une  plus  claire  et  noble  vifion. 
Je  prends  mes  cheveux  gris  pour  une  illufion. 

^  d*a£formnr  fon  filence  contre  cette  douce  violence.  „  Qiie 
dire  fur  de  tels  vers  ?  plaindre  la  faibleife  de  refptit  humain  ^ 
et  admirei  les  beaux  morceaux  de  Cinna» 

(/)  QM'  ^^^  regards  h^nins  >  &c. 

On  eft  fAché  des  rtgards  bénins  et  de  U  chin  «jfîf»,  et  qmc: 
dans  le  umps  quHl  &it  de  û  e'tsrangés  vers ,  il  dife  qu'il  fe  f(Wl 
'  encore  la  main  qui  «iftyonna  Tame  du  grand  Pmiiê* 
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Je  fens  le  même  feo,  je  feus  la  même  audace 
Qiti  fit. plaindre  le  Cid  «  qui  fit  combattre  Horace  ; 
Et  je  me  trouve  eneor  la  main  qui  ciayonna 
L*aDae  du  gjrand  Pompée ,  et  rcTprit  de  Cimia. 
Chcnfis-moi  feulement  quelque  nom  dans  Thiftoire 
Pour  qui  tu  veuille»  place  au  temple  de  la  Gloire  > 
Quelque  nom  favori  qu'il  te  plaile  arracher  (g) 
A  la  nuit  de  la  tombe,  aux  cendres  du  bûcher: 
Soit  quil  fiûUe  ternir  ceux  d'Eaée  et  d'Achille^ 
Par  un  noble  attentat  fur  Homère  et  Virgile  \ 
Soit  qu  il  faille  obfcurcir  par  un  dernier  effort 
Ceux  que  jVi  fur  la  fcène  afi&anchis  de  la  mort^ 
Tu  me  verras  le  même  ,  et  je  te  ferai  dire , 
Si  jamais  pleinement  ta  grande  aroe  m'infpire^ 
Que  dîi  luftreset  phis  nant  pas  tout  emporté 
Cet  aflemblage  heureux  de  force  et  de  clarté» 
Ces  prefUges  fecrets  de  Taimabie  impofture 
Qu'à  Tenvi  mont  prêtés  et  lart  et  la  nature. 

N  attends  pas  toutefois  que  j  ofe  m  enhardir  y  (h} 
Ou  jufqu  à  te  dépeindre,  ou  jufqu  à  t  applaudir  i 

(  i  )   Quflfue  wm  favori ,  Sec  ^ 

11  eût  fallu  que  ces  noms  fayon5  euïïênC  e^té  cél&xéi  pat 
des  vers  têU  que  ceux  des  Horaces  et  de  Cinna» 

(  h  )   Watiendi  pas  toutefoi*^  fue  fojk  vCtnkardkt  &€.. 

'  Ob  eft  bien  plus  fâché  encore  qu*uiv  homme  tel  que  Cômtilh 
a'ofc  sVtthardii  j»/fit'ft  applaudir  un  autre  homoie,  et  que  la* 
■plus  iHifie  tttndue  éa  cxzMt  d'un  procureur -général  de  Paris  ne 
pttip  itttvue  d^umjtult  vm*  U  eût  x&ieux  i^u- ,  à  mon.  avû , 

K  a 
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Ce  ferait  prééamer  que  d*ime  feule  we 
J'aurais  vu  de  ton  cœar  la  plus  vafte  étendue  ; 
Qu  un  moxiMBt  fuffirait  à  mes  débiles  yeux 
Poux:  déœekr  en  toi  oes  dons  bcillans  des«ieu3r« 
De  qui  Tinépuifable  et  perfante  lumière , 
^itôt  que  tu  pacais  fait  baiffer  la  paupière. 
J  ai  déjà  vu  beaucoup  en  ce  moment  heureux  t 
Je  t*ai  vu  magnanime  «  a&ble,  généreux  ; 
£t  ce  qu  on  voit  à  peine  après  dix  ans  dexcufe». 
Je  t'ai  vu  tout  d*un  coup  libéral  pour  les  mufeSi. 
Mais  pour  te  voir  entier  >  il  faudrait  un  loifif 
Que  tes  délaflemens  daignaffent  me  cboifir* 
G'eft  lors  que  je  verrais  la  faine  politique 
Soutenir  par  tes  foiii^  la  fortune  publique  ; 
Ton  lèle  infaisable  à  Jervir  ton  grand  roi ,. 
Ta  force  et  ta  prudence  à  régir  ton  emploi  ; 
C'efi  lors  que  je  verrais  ton  courage  intrépide 
Unir  la.  vigilance  et  la  vertu  folide  i 
Je  verrais  cet  illuRre  et  haut  difcemement , 
Qui.  te  met  au-d'eflu&  de  tant  dtdccaUemenH 
Et  tout  ce  dont  rafptt|d'ux)  aftre  falutaire 


p«tt  d  un  aftr 
letjls ta  fait  i 


Four  le  bonheur  detjKs  t  a  fait  dépofitaire.. 

pour  l*auteui  die  Cînna ,  vivre  à^  Rou«n  avec  du  pain  b*3 
et  de  la  gloire»  que  de  recevoir  de  Vargent  d*un  fujet  du 
xoi ,  et  de  lui  faire  de  fi  mauvais  vers  pour  fou  argent.  Ou 
nu  peut  trop  exhorter  les  hommes  de  gjéuie  à.  ne-jamais  profti"^ 
tuer  ainfi  leurs  talens.  On  n'eft  pas  toujours  le  maître  de  fil. 
fortune  ;  mais  on  Teft  toi^jqurs  de  faire  lefpecter  fa.m^h)CVté9, 
•t  même  fa  pAuyre.té* 
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Jufque-Ià  ne  cnins  pas  que  je  gâte  ttii  pomiit. 
Dont  je  ne  puis  encor  tracer  qu'un  pTemier  trait  ; 
Je  dois  être  témoin  de  toutes  ces  merveilles , 
,  Avant  que  d*en  permettre  une  ébauche  à  mes  veilles  t 
Et  ce  flatteur  cfpoir  fera  tous  mes  plaîfirs* 
Jufqu à  ce  que leffet  fuccède  à  mes  défîrs* 
Hâte-toi  cependant  de  rendre  un  vol  (ublime 
Au  génie  amorti  que  ta  bonté  ranime. 
Et  dont  l'impatience  auend  pour  fo  borner  « 
Tout  ce  que  tes  favcui:sltti  voudront  ordonner. 

AVIS    DE    CORNEILLE 

AU    LECTEUR. 

Tome  V,  Y 

pag.iic^^/  connu  que^  ce  qui  avait  pa/fé  pour 

miraculeux   dans   ces  Jiicîes  éloignés  ,   pourrait 

fembler  horrible  au  noire ,  et  que  cette  éloquente  et 
eurieufê  de/cription  de  la  manière  dont'  ce  malkeu" 

jreux  prince  Je  crève  ks  jeux^  et  le  Jpeetacle  de  ces 
mimes  yeux  crevés ,  dont  l'efàng  lui  difiilîefur  k 
^if^gc  -i  qui  occupe  toui  le  cinquième  acte  chez  ces 
incomparables  originaux ,  ferait foulever  la  délie  a- 
iejfè  de  nûA  dames ,  qui  compofent  la  plus  belk 

partie  de  notre  auditoire ,  elr  dont  le  dégoût  attin 

aifiment.  la  cenfure  de  ceux  qui  les  accompagnent. 

C^tteéloquente  defcriptian^xéufriT^Lii  fans  doute 

beaucoup  V  &  cUe  était  dans  ce  ftyle  mâlft  et 
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terrible  ^  et  en  même-temp»  pur  et  exact ,  qm 
czxB,ct^^t ^J^hoeie,  Je  ae  fais  même  fi  aujout-> 
àî'bm  que  la  fcène  eft  libre  et  dégagée  de  tout 
ce  qui  la  défigurait,  on  ne  pourrait  pas  faire 
paraître  Oedipe  tout  fanglant,  comme  il  parut 
ïur  le  théâtre  d'Athènes.  La  difpofition  des 
lumières ,  Oedipe  ne  paraiflant  que  dans  Ten* 
foncement  pour  ne  pas  trop  offenfer  les  yeux , 
beaucoup  de  pathétique  dans  Tacteur,  et  peu 
de  déclamation  dans  Tauteur  ,  les  cris  de 
Jocqfte^  et  les  douleurs  de  tous  les  Thébains, 
pourraient  former  un  fpectacle  admirable.  Les 
magnifiques  tableaux  dont  Sophocle  a  orné  fon 
Oedipe ,  feraient  fans  doute  le  même  eflFet  que 
les  autres  parties  du  poème  firent  dans  Athènes.. 
Mais  du  lemps  de  Corneille ,  nos  jeux  de  paume 
étroits ,  dans  lefquels  onrepréfentait  fes  pièces , 
les  vêtemens  ridicules  des  acteurs,  la  décora* 
tion  auffi  ma:l  entendue  que  ces  vêtemens  ^ 
excluaient  la  magnificence  d'un  fpectacle 
véritable,  et  réduifaient  la  tragédie  à  dç. 
fimpies  converfations  ,  que  Corneille  ^ma 
quelquefois  par  le  feu  de  fon  génie» 

Page  18.  J«  n"*  ai  fait  aucune  pièce  dé  théâtre 
m  Je  trouve  tant  d'art  guen  celle^ ,  bitn  que  ce  ne 
Jiit  qu'un  ouvrage  de  deux  mois.  ^ 

Il  eût  bien  mieux  valu  que  c'eût  été  l'ou- 
vrage de  deux  ans ,  et  qu'il  ne  fût  refté  prefque 
.rien  de  ce  qui  fut  fait  en  deux  mois^ 
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Travailles  à  loifîr^  quelque  prcbre  qui  vous  prefle , 
£t  ne  voDft  piquez  poiitt  d*une  folle  vitefiè. 

Il  femble  que  fouquet  ait  commandé  à 
Corneille  une  tragédie  pour  lui  être  rendue 
dans  deux  mois ,  comme  on  commande  un 
Iiabit  à  un  tailleur ,  ou  une  table  à  un  menuifîer. 
N^oublions  pas  ici  de  faire  fentir  une  grande 
vérité  :  Fouquet  nVft  plus  connu  aujourd'hui 
que  par  un  malheur  éclatant,  et  qui  même 
n'a  été  célèbre  que  parce  que  tout  le  fut  dans 
le  fiècle  de  Loms  XIV  ;  Fauteur  de  Cinna , 
au  contraire ,  fera  connu  à  jamais  de  toutes  les 
nations ,  et  le  fera  même ,  malgré  fes  dernières 
pièces  et  malgré  fes  vers  à  Bouquet ,  et  j'ofc 
dire  encore  malgré  Oedipe,  C'eft  une  chofe 
étrange  que  le  diflficile  et  concis  la  Bruyère^ 
dans  fon  parallèle  de  Corneille  et  de  Racine ,  ait 
4it  les  Horaces  et  Oedipe  ;  mais  il  dit  ^uIH 
Phèdre  et  Pénélope,  Voilà  comme  l'or  et  le 
plomb  font  confondus  fou  vent. 

On  difait  Mignardet  le  Rrun.  Le  temps  feul 
apprécie,  et  fouvent  ce  ternp^  eft  long.. 


RE  M  A  R  (iU  E  S 

SUR 

O    E    D    I    P    E, 
TRAGEDIE. 

ACTE     P   R   E  M  I   E   R* 
se  EJiE     PREMIERE. 

VERS      3. 
La  gloire  d*obéîr  n'a  rîen  qui  me  folt  doax , 
XiOrfque  vous  iii*ordonnez  de  m*éloigner  de  voit». 

Jamais  la  tnalheureufe  habitude  de  tous 
îcs  auteurs  français  »  de  mettre  fur  le  théâtre 
des  cohverfations  amoureufes  ,  et  de  rimer 
les  phrafes  des  romans ,  n'a  paru  plus  con- 
idamnable  que  quand  elle  force  Corneille  à 
débuter  dans  U  tragédie  d'Oedipe ,  pa:¥  faire 
dire  à  Théfée  qu'il  eft  unJidelU  amant  .^  mais 
qu'il  fera  un  rebelle  aux  ordres  de  fa  maitreife  ^ 
fi  elle  lui  ordonne  de  fe  féparer  d'elle. 

V,  5. 

Quelque  ravage  aflfreux  quétale  Ici  h pefte, 
Uabfence  aaiLyrais.aman&  cfleacor  plus  fiineftei 

Qa 
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On  ne  revient  point  de  fa  furprife ,  à  cette 
abfence  qui  eft  pour  les  vrais  amans  pire  que 
la  pefte.  On  ne  peut  concevoir  ni  comment 
Corn€ille  a  fait  ces  vers  ,  ni  comment  il  n^eut 
point  d'amis  pour  les  lui  faire  rayer ,  ni  com- 
ment les  comédiens  osèrent  les  dire. 

VERS      7. 
£t  d'un  û  grand  péril  Timage  s'offre  en  vain. 
Quand  ce  péril  douteux  épargne  un  fiai  ceruin. 

Ce  péril  douteux ,  c'eft  la  pefte  ;  ce  mal  certain , 
c'eft  iabfeûcc  de  Tobjet  aime. 

v.    81. 
Ah  !  Seigneur,  quand  l'amour  tient  uneame  alarmée , 
11  l'attache  aux  périls  de  la  perfonne  aimée. 

C'efl  afTez  qu'on  débite  de  ces  maximes 
d'amour  ,  pour  bannir  tout  intérêt  d'un 
ouvrage.  Cette  fcène  eft  une  conteftation 
entre  deux  amans  ,  qui  reflemble  aux  convcr- 
fations  de  Clélie  :  rien  ne  ferait  plus  froid, 
même  dans  un  fujet  galant  ;  à  plus  forte 
îaifon  dans  le  fujet  le  plus  terrible  de  Tantî- 
quité.  Y  a-t-il  une  plus  forte  preuve  de  la 
néceflité  où  étaient  les  auteurs  d'introduire 
toujours  l'amour  dans  leurs  pièces  ,  que  cet 
cpifode  de  théjét  et  de  Dircé ,  dont  Corneille 
même  a  le  malheur  de  s'applaudir  dans  fon 
examen  d'Oedipe?  Encore  11  au  lieu  d'un 

\  Comment. far  C&meille.  Tome  III.     *  L 


tSQ    REMARQ^UES    SUR    OEDIPE. 

amour  galant  et  raifonneur^  il  eût  peint  une 
paiTion  aufli  funefte  que  la  défolation  où 
Thèbes  était  plongée (;  û  cette  paflion  eût  été 
théâtrale,  (i  elle  avait  été  liée  au  fujet!  mais 
un  amour  qui  n^efi  imagii^é  que  pour  remplir 
le  vide  d'un  ouvrage  trop  long  ,  n'eft  pas 
fupportable.  Racine  même  y  aurait  échoué 
avec  fes  vers  élégans  ;  comment  donc  put-on 
fupporter  une  fi  plate  galanterie  débitée  en  fi 
mauvais  vers,?  et  comment  reconnaître  la 
même  nation  qui,  ayant  applaudi  aux  mor- 
ceaux admirables  du  Cid,  d'Horace ,  de  Cinna 
et  de  Polyeucte,  n'avait  pu  fouffrir  ni  Pertha- 
rite ,  ni  Théodore  ? 

;  V  E  R  s    63. 

Oferaî-je,  Seigneur,  vous  dire  hautement 

Quuh  tel  excès  d'amour  n eft  pas  d uu  td amant?  (jc. 

Jugez  quel  effet  ferait  aujourd'hui  au  théâtre 
une  princeffe  inutile ,  differtant  fur  l'amour, 
et  voulant  prouver  en  forme  que  ce  qui  ferait 
vertu  dans  une  femme,  ne  le  ferait  pas  dans  un 
homme.  Je  ne  parle  pas  du  ftyle  et  dej  fautes 
contre  la  langue ,  et  de  Vhorreur  animée  par 
toute  la  Grèce ,  et  des  hauts  emportemens  quun 
beau  feu  infpire.  Ce  galimatias  froid  et  bour- 
fouflé  eft  alfez  condamné  aujourd'hui. 

V.  89. 

Ah  !  Madame  «  vos  yeux  combattent  vos  maximes  ;  ùc* 
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Et  que  dirons -nous  de  ce  Théjie  qui  lui 
répond  galanuncnt  que  fès  yeux  combattent 
fes  maximes  ,  que  fi  elle  aimait  bien  <,  elle 
confçillerait  mieux,  et  qu'auprès  de  fa  prin- 
ctSe  aux feuls  devoirs  diamant  un  héros  s^intérejfe  ! 
Difons  la  vérité  ,  cela  ne  ferait  pas  fupporté 
aujourd'hui  dans  le  plus  plat  de  nos  romans. 

S  C  E  M  E     IL 

V    E    R   s       I«, 
Je  vous  aurais  fait  voir  un  beau  feu  dans  mon  feln ,  ùc» 

Théjée  qui  fait  voir  «n  henufeu  dansfonfeîn , 
et  qui  s'appelle  amant  miJérabU  ;  Oedipe  qui 
devine  qu'un  intérêt  d'amour  retient  Tfuéfte 
au  milieu  de  la^eilé  ;  l'offre  d'une  fille  ,  la 
demande  d'une  autre  fille  ,  ftiveu  qu'Amigone 
cft  parfaite ,  Jjmine  admirable  ,  et  que  Dircé 
na  rien  de  comparable  ;  en  un  mot ,  ce  ftyle 
d'un  froid  comique ,  qui  revient  toujours ,  ces 
ironies ,  ces  diflertations  fur  l'amour  galant , 
tant  de  petitefles  groflières  dans  un  fujet  fi 
fublime ,  font  voir  évidemment  que  la  rouille 
de  notre  barbarie  n'était  pas  encore  enlevée/^ 
malgré  tous  les  efforts  que  Corneille  avait  faits 
dans  les  bellesxfcènes  de  Cinnaet  d'Horace. 
Le  fujet  d'Oedipe  demandai  tic  ftyle  d' Athalie  ;  - 
et  celui  dont  Corneille  s  eft  feivi,  n'eft  pas  à 
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beaucoup  près  auffi  noble  que  celui  du  Mifan- 
thrope.  Cependant  Corneille  avait  montré  dans 
plufieurs  fcènes  de  Pompée ,  qu'il  favait  orner 
fes  vers  de  toute  la  magnificence  de  la  poëGe. 
Le  fujet  d'Oedipe  n'eft  pas  nioins  poétique 
que  celui  de  Pompée  ;  pourquoi  donc  le  lan- 
gage eft-il  dans  Oedipe  fi  oppofé  au  fujet? 
Corneille  s'était  trop  accoutumé  à  ce  ftyle  fami- 
lier ,  à  ce  ton  de  diflertation.  Tous  fes  per- 
fonnages ,  dans  prefquc  tous  fes  ouvrages  , 
raifonnent  fur  l'amour^  et  fur  la  politique, 
C'efl:  non- feulement  Toppofé  de  la  tragédie , 
mais  de  toute  poëfie  ;  car  la  poëfie  n'eft  guère 
que  peinture  ,  fentiment  et  imagination.  Les 
raifonnemens  font  nécefiaires  dans  une  tragé- 
die ,  quand  on  délibère  fur  un  grand  intérêt 
d'Etat;  il  faut  feulement  qij^'alors  celui  jqui 
raifonne,  ne  tienne  point  du  fophifte  ;  mais 
des  raifonnemens  fur  l'amour  font  par- tout 
hors  de  faifon. 

Vabbé  d^Aubignac  écrivît  contre  l'Oedipe 
de  CorneiUe  ;  il  y  reprend  plufieurs  fautes  avec 
lefquelles  une  pièce  pourrait  être  admirable , 
fautes  de  bienféance,  duplicité  d'action  ,  vio- 
lation des  règles.  WAnhignac  n'en  favait  pas* 
affez  pour  voir  que  la  principale  faute  eft  d'ctfc 
froid  dans  un  fujet  intéreflant,  et  rampant 
dans  un  fujet  fublime.  Cette  fcène  dans 
laquelle  il  n'efi  queftion  que  de  favoir  fi  TKéfie 
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époufera  Antigone  qui  eft  parfaite ,  ou  Ifmine 
qui  eft  admirable ,  ou  Dircé  qui  n'a  rien  de 
comparable,  eft  une  vraie  fcène  de  comédie, 
mais  de  comédie  très -froide. 

Je  ne  relève  pas  les  fautes  contre  la  langue , 
elles  font  en  trop  grand  nombre. 

S  C  E  J>r  E     II. 

V  £  R  s     g. 
Le  fang  a  peu  de  droits  dans  le  fexe  imbécilLe; 

Que-veut  dire  le  fang  a  peu  de  droits  dans  U 
/exè  imbécille?  fcî'eft  une  injure  très -déplacée 
et  très-groffière  ,  fort  mal  exprimée.  L'auteur 
entend- il  que  les  femmes  ont  peu  de  droits 
au  trône?  entend -il  que  le  fang  a  peu  de 
pouvoir  fur  leurs  coeurs  ? 

v.    17. 
Ont  a  parlé  du  fphinx ,  dont  rénigme  funefte 
Ouvrit  plus  de  tombeaux  que  n  en  ouvre  la  pefte.  éc. 

Oedipe  raconte  Thiftoire  du  fphinx  à  un 
confident  qui  doit  en  être  inftruit  ;  c'eft  un 
défaut  très -commun  et  très-difllcile  à  éviter. 
Ce  récit  a  de  4a  force  et  des  beautés  :  on 
Pécoutait  avec  plaifir ,  parce  que  tout  ce  qui 
forme'  un  tableau  ,  plaît  toujours  plus  que 
les  conteftations  qui  ne  font  pas  fublimes ,  et 
que  Tampur  qui  n'efi  pas  attendriflant. 

L   3 
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SCENE     IV. 

Jocqfle  raifonne  fur  Tamour  de  Dirce\  fur 
lequel  Tkefée  n'a  déjà  raifonne  que  trop.  Elle 
dit  que  Dircé  eft  amante  à  bon  titre ,  et  prin- 
ceffe  avifce.  Prenez  cette  fc^ne  ifolée,  on  ne 
devinera  jamais  que  c'eft  là  le  fujet  d'Oedipe. 

S  C  E  N  E    V. 

Cette  fcène  paraît  la  plus  mauvaife  de 
foutes ,  parce  qu'elle  détruit  le  grand  intérêt 
delà  pièce  ;  et  cet  intérêt  eft  détruit  parce  que 
le  malheur  et  le  danger  public  dont  il  s'agit, 
ne  font  préfentés  qu'en  épifodes ,  et  comme 
une  affaire  prèfque  oubliée  ;  c'eft  qu'il  n'a  été 
queftion  jufqu'ici  que  du  mariage  de  Dircé  ; 
c'eft  qu'au  lieu  de  ce  tableau  fi  grand  et  fi 
touchant  de  Sophocle ,  c'eft  un  confident  qui 
vknt  apporter  froidement  des  nouvelles  ;  c'eft 
qviOedipe  cherche  une  raifon  du  courroux 
du  ciel ,  laquelle  n'eft  pas  la  vraie  raifon  ; 
c'eft  qu'enfin  dans  ce  premier  acte  de  tragédie , 
il  n'ya  pas  qu,atre  vers  tragiques  ,  pas  (quatre 
vers  bien  faits.  m 
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ACTE       SECOND. 
SCENE    PREMiERE.     . 

X  ou  TES  les  fois  que  dans  un  fujet  pathétî*^ 
fue  et  terrible  ,  fondé  fur  ce  que  la  religion  , 
a  de  pflus  augofte  et  de  plus  effrayant ,  vous 
introduifez  tin  intérêt  d^tat,  cet  intérêt,  fi 
puiflkn  tailleurs,  devient  alors  petit  et  faible. 
Si  au  milieu  d'un  intérêt  d'Etat ,  d'une  conf- 
piration,  ou  d'une  grande  intrigue  politique 
qui  attache  l'ame ,  fuppofé  qu'une  intrigue 
politique  puiffe attacher ,  fi ,  dis-je,  vous  faites 
cntrerla  terreur  et  le  fubliœe  tiré  de  la  religion 
ou  de  la  fable,  dans  ces  fujets,  ce  fublimç 
déplacé  perd  toute  fa  grandeur  ,  et  n'eft  plus 
qu'une  froide  déclamation.  Il  ne  faut  jamais 
détourner  l'efprit  du  but  principal.  J&i  vous 
traitez  Iphigénie  ,  ou  Electre  ,  ou  Pélopée  , 
n'y  mêlez  point  de  petite  intrigue  de  cour.  Si 
votre  fujet  eft  un  intérêt  d'Etat,  un  droit  au 
trône  difputé,  une  conjuration  découverte, 
n'allez  pas  y  mêler  les  dieux,  les  autels ,  les 
oracles  ,  les  factifices ,  les  prophéties.  Non 
>  erat  his  locus. 

S'agit«il  de  la  guerre  et  de  la  paix  ?  raifonnez. 
S'agit -il  de  ces  horribles  infortunes  que  la 
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defiinée  au  la  vengeance  cclcfle  envoient  fur 
la  terre?  eflFrayez ,  touchez,  pénétrez.  Peignez- 
vous  un  amour  malheureux  ?  faites  répandre 
des  larmes.  Ici  Dircé  brave  Oedipe  ^  et  Tavilit  ; 
défaut  trop  ordinaire  de  toutes  nos  anciennes 
tragédies  ,  dans  lesquelles  on  voit  prefque 
toujours  des  femmes  parler  arrogamment  à 
ceux  dont  elles  dépendent ,  et  traiter  les 
empereurs ,  les  rois ,  les  vainqueurs ,  comme 
des  domefiiques  dont  on  ferait  mécontent. 

Cette  longue  f cène  ne  &nit  que  par  un  petit 
fouvenir  du  fujet  de  la  pièce  ;  mais  il  faut  aller 
voir  ce  quafait  Tiréfie.  Ce  n'eft  donc  que  par 
occafion  qu'on*  dit  un  mot  de  la  feule  chofe 
dont  on  aurait  dû  parler, 

VERS      i5. 
Pour  la  reine,  il  eft  vrai  quen  cette  qualité 
Le  fang  peut  lui  devoir  quelque  civilité  ; 

Cette  princeile  eft  un  peu  mal>apprife. 
V.  46. 
£t  quel  crime  a  commis  cetde  reconnaîflance« 
Qui  par  uti  fcntimcnt,  et  jufte  et  relevé, 
La  confacré  lui-même  à  qui  fa  confervé  ? 

La  reconnaiiTance  qui  n'a  point  commis  de 
crime,  et  qui,  par  un  fentiment  et  jufte  et 
relevé,  a  confacré  le  peuple  lui-même  à  qui 
a  confervé  le  peuple  ! 
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VERS      49. 
Si  vous  aviez  du  fphinx  vu  lefangknt  ravage. . .  — 
Je  puis  dire ,  Seigneur ,  que  j*ai  vu  davantage  • 
J'ai  vu  ce  peuple  ingrat ,  que  1  énigme  furprit , 
Vous  payer  aflca  bien  d  avoir  eu  de  l^efprit. 

Elle  a  vu  plus  que  la, mort  de  tout  un 
peuple,  elle  a  vu  un  homme  élu  roi  pour 
avoir,  eu  de  l'efprit  ! 

V.  64. 
Le  peuple  eA  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  Tes  rois. 

Trop  heureux  !  ah ,  madame ,  la  maxime  eft 
un  peu  violente.  Il  paraît  à  votre  humeur  que 
le-'peuple  a  très -bien  fait  de  ne  vous  pas 
cboiiir  pour  reine. 

v.  85. 
PulfTe  de  plus  de  maux  m  accabler  leur  colère, 
Qu'Apollon  n  en  prédit  jadis  pour  votre  frère  ! 

Quoique  cette  imprécation  foit  peu  natu- 
relle et  amenée  dé  trop  loin ,  cependant  elle 
fait  effet ,  elle  eft  tragique  ;  elle  ramène  du 
moins  pour  un  moment  au  fujet  de  la  pièce , 
et  montre  qu'il  ne  fallait  jamais  le  perdre  de 
vue. 

,   V.  100. 

Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  tyrans. 
Le  mot  de  tyran  eft  ici  très-mal  placé  ;  car 
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fi  Oedipe  ne  mérite  pas  ce  titxe ,  Dircé  n'eft 
qu'une  impertinente  ;  et  s'il  le  mérité  ,  plus 
de  compaffion  pour  fes  malheurs.  La  pitié  et 
la  crainte,  les  deux  pivots  de  la  tragédie ,  ne 
fubfiflent  plus.  Corneille  a  fouyent  oublié  ces 
deux  reflbrts  du  théâtre  tragique.  Il  a  mis  i 
la  place  des  converfations  dans  lefquelles  on 
Jrouve  fouvent  des  idées  fortes  ,  mais  qui  ne 
vont  point  au  cœur. 

S  C  E  J^  E     I  L 

V   E    R   s      I. 
Mégare ,  que  dis-tu  de  cette  violence  ? 

Migan  n'a  rien  à  dire  de  cette  violence,  fi- 
n.on  que  Dire/ eft  un  perfonnage  très-étranger 
et  trés-infipide  dans  cette  tragédie. 

V.  18. 

Jai  vu  fa  politique  en  former  \ts  tendrefles  ;  bc* 

Sa  politise ,  politique  nouvelle ,  politise  par-- 
iout.  Je  n'infifie  pas  fur  le  comique  de  cette 
répétition  et  de  ce  tour;  mais  il  faut  remarquer 
que  toute  femme  pafiionnée  qui  parle  de  poli- 
tique ,  eft  toujours^  très-froide ,  et  que  Tamour 
de  Dircé ,  dans  de  telles  circonfiances ,  eft 
plus  froid  encore» 
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SCENE     111. 

VERS      10. 
Appréhender  pour  lui ,  c  eA  lui  faixe  uae  iBJofe. 

Ce  vers  feul  fu£Brait  pour  faire  un  grand 
ton  à  la  pièce  ,  pour  en  bannir  tout  rintérét. 
11  ne  faut  jamais  tâcher  de  rendre  odieux 
un  perfonnage  qui  doit  attirer  fur  lui  la  corn- 
paiSon  ;  c^eft  manquer  à  la  première  règle. 
J'avertis  encore  que  je  ne  remarque  point 
dans  cette  pièce  les  fautes  de  langage  ,  elles 
font  à  peu- près  les  mêmes  que  dans  les  pièces 
précédentes.  Corneille  n'écrivit  prefque  jamais 
purement.  La  langue  françaife  ne  fe  perfec- 
tionna que  lorfque  Corneille ,  ayant  déjà  donné 
plufieurs  pièces  ,  s'était  formé  un  ftyle  dont  il 
ne  pouvait  plus  fe  défaire. 

Mais  voici  une  obfervationplus  importante. 
Dircé  fe  croit  deftinée  pour  victime ,  elle  fe 
prépare  généreufement  à  mourir  ;  c'eft  uiie 
fituation  très  -beUe ,  très  -  touchante  par  elle- 
même.  Pourquoi  neiait-ellenul  effet?  pour- 
quoi ennuie- t-elle  ?  c'eft  qu'elle  n  eft  point 
préparée,  c'eft  que  Dircé  a  déjà  révolté  les 
fpectateurs  par  fon  caractère  ,  c'eft  qu'enfin 
on  fent  bien  que  ce  péril  n^eft  pas  véritable. 

V.  85. 
Hclas  !  fur  le  chemin  il  fut  afTafliné. 

Voilà  une  raifon  bien  forcée,  bien  peu 
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naturelle ,  et  par  conféquent  nullement  intc- 
^reflante.  DiVf «fuppofe  qu'elle  a  caufé  la  mort 
de  fon  père  ,  parce  qu'il  fut  tué  en  allant 
confulter  l'oracle  par  amitié  pour  elle.  Jufqu'à 
préfent  elle  n'en  a  point  encore  parlé.  Elle 
invente  tout  d'un  coup  cette  fauffe  raifonpour 
faire  parade  d'un  fentiment  &lial  et  héroïque^ 
Ce  fentiment  n^eft  point  du  tout  touchant , 
parce  qu'elle  n'a  été  occupée  jufqu'ici  qu'à 
dire  des  injures  à  Oedipe* 

S  C  E  X  E    IV. 

Cette  fcène  devrait  encore  échauffer  le 
fpectatcur  ,  et  die  le  glace.  Rien  de  plus 
attendriifant  que  deux  amans  dont  l'un  va 
mourir;  rien  de  plus  infipide,  quand  l'auteur 
n'a  pas  eu  l'art  de  rendre  fes  peribnnages 
aimables  et  întéreflails.  Dirci  a  pris  tout  d'un 
coup  là  réfolution  de  mourir  fur  un  oracle 
équivoque  : 

Et  hjin  de  vos  mawi  ne  Je  fera  peint  voir 
Que  nwnfaf^g  naît  fait  fon  devoir. 

et  il  femble  qu'elle  ne  veut  mourir  que  par 
vanité  ;  elle  avaitdébité  plus  haut  cette  maxime 
atroce  et  ridicule  2 

Unpeuple  eft  trop  heureux  quand  il  meortpoar  fes  rois. 
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et  elle  dit  le  moment  d*après  : 

Ne  perdez  point  d*eflR>m  à  m  arrêter  au  jour. 
Ne  me  ravalez  point  jufqu  a  cette  baflefle» 
Les  exemples  abjects  de  ces  petites  âmes 
Règlent-ils  de  lenrs  rois  les  glorieufes  trames  ?  - 

'Quels  vers  !  quel  langage  !  et  la  fcéne 
dégénère  en  une  longue  differtation  ;  quaftio 
in  uiramque  partem ,  s^il  &ut  mourir  ^  ou  non. 

ACTE     TROI  SIEME. 
SCENE     PREMIERE. 

VERS       I. 
Impitoyable  foif  de  gloire.  ... 
•  .  Souffre  qu  en  ce  trifte  et  fevorablc  jour , 
Avant  que  de  donner  ma  vie. 
Je  donne  un  foupir  à  Tamour,  ùc» 

V*ES  fiances  de  Dircé  font  bien  différentes 
de  celles  de  Polyéucte.  Il  n'y  a  que  de  refprit , 
et  encore  de  refprit  alambiqué.  Si  Dircé  était 
dans  un  véritable  danger  ,  ces  épigrammes 
déplacées  ne.  toucheraient  perfonne.  Jugez 
quel  eflFet  elles  doivent  produire  ^  quand  on 
voit  évidemment  que  Dircé  à  laquelle  per- 
fonne ne  g'intérefle ,  ne  court  aucun  rifque. 
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SCENE     IL 

V   E    R   s      17. 
Et  des  morts  de  Ton  rang  les  ombres  immortelles 
Servent  fouvent  aux  dieux  de  truchemans  fidelies* 

C'eft  toujours  le  même  défaut  d'intérêt  et 
de  chaleur  qui  règne  dans  toutes  ces  fcënes. 
C'eft  une  chofe  bien  fmgulière  que  Tobftina- 
tion  de  Dircé  à  vouloir  mourir  de  fang  froid , 
fans  néceflité  et  par  vanité.  Mon  père  a  parlé 
obfcurément ,  mais  un  mort  de/on  rangea  un 
trucheman  des  Dieux.  Cela  reffemble  à  cette 
dame  qui  difait  que  d  i  E  U  y  regarde  à  deux 
fois  quand  il  s'agit  de  damner  une  femme  de 
qualité. 

V.  38. 
Agiflez  en  amante  ,  aufll-bien  qu*en  princefle. 

Jocajle  confeille  à  Dircé  de  s'enfuir  avec 
Théfée^  et  de  s'aller  marier  où  elle  voudra. 
Elle  ajoute  que  l'amour  elLun  doux  maître. 
Le  confeil  n'ell  pas  mauvais  en  temps  de  pcfte  ; 
mais  cela  tient  un  peu  trop  de  la  farce« 

V.  43. 
Je  note  demander  fi  de  pareils  avis 
Portent  des  fdmimens  que  vous  ayez  fuivîs.  (Err. 

La  réponfe  de  Dircé  eft  d'une  infolence 
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révoltante.  Des  avis  qui  portent  des  fentimens  ^ 
hicn  juger  des  ckofes  ,  du  fangfucé  dans  un 
jlanc^'ÇX  toutes  ces  expreffions  vicieufes ,  font 
de  faibles  défauts ,  en  comparaiibn  de  cette 
indécence  intolérable  avec  laquelle  cette  Dirci 
parle  à  fa  mère.  Toute  cette  fcène  eft  auffi 
odieufe  et  auffi  mal-fûte  qu'inintile.     \ 

SCENE    I  IL 

VERS       I. 
A  quel  propos ,  Seigneur ,  voulez- vous  qu'on  difiere , 
Qu*on  dédaigne  un  remède  à  tous  fi  falutaire  ,  (jc. 

Cette  fcène  eft  encore  auffi  glaçante ,  auffi 
inutile ,  auffi  mal  écrite  que  toutes  les  précé- 
dentes. On  parle  toujours  mal  quand  on  n'a 
rien  à  dire.  Prefque  toutes  nos  tragédies  font 
trop  longues  ;  le  public  voulait  pour  fes  dix 
fous  avoir  un  fpectacle  de  deux  heures  ;  et  il 
y  avait  trop  fouvent  une  heure  et  demie 
d'ennui.  Ce  n'était  pas  des  ^Archontes  qui 
donnaient  des  jeux  aux  peuples  d'Athènes. 
Ce  n'était  pas  des  Ediles  qui  affemblaient  le 
peuple  romain.  C'était  une  fociété  d'hiflrions 
qui ,  moyennant  quelque  argent  qu'ils  don- 
naient au  clerc  d'un  lieutenant  civil ,  obte- 
naient la  permiffion  de  jouer  dans  un  jeu  de 
paume.  Les  décorations  étaient  peintes  par  un 
barbouilleur,  les  habiu  fournis  par  un  fripier. 
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Le  parterre  voulait  dés  épifodes  d'amour  ;  et 
celle  qui  jouait  les  amoureufes ,  voulait  abfo- 
lument  un  rôle.  Ce  n'ellpas  ainfi  que  TOedîpe 
de  Sophocle*  fut  repréfentc  fur  le  théâtre 
d'Athènes. 

S  C  E  X  E    IV. 

C'eft  ici  que  commence  la  pièce»  Le  fpec- 
tateur  eft  remué  dès  les  premiers  vers  que  dit 
Oedipt.  Cela  feul  feit  voir  comhïcn  à! Auhignac 
était  mauvais  juge  de  l'art  dont  il  donna  des 
règles.  Il  foutient  que  le  fujet  d'Oedipe  ne 
peut  intéreffer;  et  dès  les  premiers  vers  où 
ce  fujet  eft  traité ,  il  intereffe  malgré  le  froid 
de  tout  ce  qui  précède. 

VERS       25. 
Un  bruit  court  depuis  peu  qu'il  vous  a  mal  fcrvie ,  ijc. 

Oedipe  devrait  donc  en  avoir  déjà  parlé  au 
premier  acte^^Il  ne  devait  donc  pas  dire  dans 
ce  premier  acte  que  c'était  le  fang  innocent 
de  cet  enfant,  qui  était  la  caufe  des  malheurs 
d^  Thèbes. 

V.  38. 
Vous  pouvcf  confulter  le  devin  Tiréfie. 

Quelle  différence  entre  ce  froid  récit  de  la 
confultation ,  et  les  terribles  prédictions  que 
feit  Tiréfie  dans  Sophocle?  Pourquoi^ n'a-t-on 

pu 
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.  pu  faire  paraître  ce  Tiréfie  fur  le  théâtre  de 
Paris?  J'ofe  croire  que  fi  on  avait  eu  du  temps 
de  Corneille  un  théâtre  tel  que  nous  l'avons 
depuis  peu  d'années  ,  grâce  à  la  générofité 
éclairée  de  M.  le  comte  de  Lauraguais  ,  le 
grand  Corneille  ,  n'eût  pas  hcfité  à  produire 
Tiréfie  fur  la  fcène  ,  à  imiter  le  dialogue 
admirable  de  'Sophocle.  On  enx  connu  alors  la 
raifon  pour  laquelle  les  arrêts  des  Diçux 
veulent  quOedipe  fe  prive  lui-même  dç  la 
vue,  c'eft  qu'il  a  reproché  à  l'interprète  des 
Dieux  fon  aveuglement.  Je  fais  bien  qu'à  la 
farce  ,  dite  italienne ,  on  repréfenteiait  Tiréfie 
babillé  en  Quinze-vingt  y  une  taffe  à  la  main  , 
et  que  cela  divertirait  la  populace  ;  mais  ceux 
quitus  ejl  equus  et  pater  et  res ,  applaudiraient 
à  une  belle  imitation  de  Sophocle.  Si  ce  fujet 
n^a  jamais  été  traité  parmi  nous ,  comme  il  a 
dû  l'être  ,  accufons  -  en  encore  une  fois  la 
confiruction  malheureufe  de  nos  théâtres , 
autant  que  notre  habitude  méprifable  d'intrp- 
duire  toujours  une  intrigue  d'amour,  ou  plutôt 
de  galanterie  ,  dans  les  fujets  qui  excluent 
tout  amour* 


Comment,  fur  CmneiHe.  Tome  III,      *  M 
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5  C  E  K  E     V. 

Cette  fcène  de  Jocajle  et  de  Théfée  détruit 
Tintérêt  qu'Oedipe  commençait  d'infpirer.  Le 
f^ectateur  voit  trop  bien  que  Thefée  n'eft  que 
le  fils  de  Jocafte.  On  connaît  trop  Thiftoire  de 
Théfée^  on  aperçoit  trop  aifément  Tinutilité  de 
cet  artifice.  De  plus  ,  il  faut  bien  obferver 
qu*une  méprîfe  eft  toujours  ihfipide  au  théâtre , 
quand  ce  n*eft  qu'une  méprife ,  quand  elle 
n'amène  pas  une  cataftrophe  attendriflante. 
Théfée  fe  croit  fils  de  Jocafte  ,  et  cela  ,  dit-il, 
fans  m  avoir  ta  preuve  tnanifejie.  Cela  ne  produit 
pas  lepluspetit  événement.  T'A^'ei^'eft  trompé, 
et  voilà  tout.  Cette  aventure  reffemble  (  s'il 
eft  permis  d'employer  une  telle  comparaifo») 
à  Arlequin  qui  fe  dit  curé  de  Domfront ,  qui 
tn  eft  quitte  pour  dire  :  Je  croyais  Têtr^. 

6  V  E  R  s     85. 

Quoi  1  la  néccflîté  des  vertus  et  des  vice» 

D  un  aiUe  impérieux  dqlt  fuivrç  les  capi:ices?  ifc^ 

Ce  morceau  contribua  beaucoup  au  fuccès 
ée  la  pièce.  Les  difputes  fur  le  libre  arbitre 
agitaient  alors  les  efprits.  Cette  tirade ^  de 
Xhé/é^ ,  belle  par  elle-même  ^acquit  un  nouveau 
prix  par  les  querelles  du  temps  ,  et  plus  d'ua 
;ftmateui  la  fait  encore  pat  cœuc. 
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II  y  a  dans  ce  beau  morceau  quelques 
expreffions  impropres  et  vicieufes,  comme, 
une  néceffité  de  vertus  et  de  vices  qui  fuit  les  • 
caprices  d'un  aftre  impérieux,  un  bras  qui 
précipite  d'en  haut  une  volonté ,  rendre  aux 
actions  leur  peine  ,  enfoncer  un  œil  dans  un 
abyme  ;  mais  le  beau  prédomine. 

Ce  couplet  même  n'eft  pas  une  déclamation 
étrangère  au  fujet;  au  contraire ,  des  réflexions 
fur  la  fatalité  ne  peuvent  être  mieux  placées 
que  dans  Thiftoire  d'Oedipe,  Il  eft  vrai  quç 
Thefée  cqndamne  ici  les  dieux  qui  ont  prédef- 
tiné  Oedipe  au  parricide  et  à  Tincefle» 

Il  y  aurait  de  plus  belles  chofes  à  dire  pour 
Topinion  contraire  à  celle  de  Thefée.  Les  idées 
de  la  toute  -  puiflance  divine  ,  Tinflexibilité 
du  deflin ,  le  portrait  de  la  faiblefle  des  vils 
mortels  ,  auraient  fourni  des  images  fortes 
et  terribles.  H  y  en  a  quelques -imes  dans 
SiQph$çU. 


M  % 
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ACTE     (QUATRIEME. 
SCEJ^E    PREMIERE. 

X  OUT  retombe  ici  dans  la  langueur.  Ce 
n'çft  plus  ce  Théfée  qui  croyait  être  fils  de 
Laïus  ;  il  avoue  que  tout  cela  n'eft  qu'un 
flratagème.  Ces  malheureufes  fihefTes  détour- 
nent l'efprit  de  Tobjet  principal.  On  ne  s'inté» 
refle  plus  à  rien.  Les  grandes  idées  du  falut 
public  ,  de  la  découverte  du  meurtrier  de 
Laïus  ,  de  la  deftinée  à'Oedipe ,  des  crimes 
involontaires  auxquels  il  ne  peut  échapper, 
font  toutes  diffipées  ;  à  peine  a-t-il  attiré  fur 
lui  l'attention  ;  il  ne  peut  plus  fe  relTaifir  du 
cceur  des  fpectateurs ,  qui  l'ont  oublié.  Corneille 
a  voulu  intriguer  ce  qu'il  fallait  laifler  dans  fa 
fimplicité  majeftueufc  :  tout  eft  perdu  dès  ce 
moment  ;  et  Thefee  n'eft  plus  qu'un  perfonnage 
intrigant  ,  qu'un  valet  de  comédie ,  qui  a 
imaginé  un  très -plat  menfonge  pour  tirer  la 
pièce  en  longueur.  Il  eft  très- inutile  de 
remarquer  toutes  les  fautes  de  diction,  et  le 
fiyle  obfcur,  entortillé^  dé  toutes  ces  fcènes 
où  Théfée  joue  un  fi  froid  et  fi  aviliffant  perfon- 
nage. Nous  avons  déjà  vu  que  toutes  le» 
fcènes  qui  pèchent  par  le  fond ,  pèchent  aufili 
par  le  ftyle. 
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SCENE     IL 

Il  femble  qu^alors  on  fc  fît  un  mérite  de 
s^écarter  de  la  noble  (implicite  des  anciens, 
et  furtout  de  leur  pathétique.  Jocajievittit  ici 
coûter  froidement  une  hiftoire  ,  fans  faire 
paraître  aucune  de  ces  terribles  inquiétudes 
qui  devaient  Tagiter.  Elle  parle  d'un  paflant 
inconnu  qui  fe  chargea  d'élever  fon  fils ,  fans 
demander  qui  était  cet  enfant ,  et  fans  vouloir 
le  favoir  :  un  Fhœdime  favait  qui  était  cet 
enfant ,  mais  il  eft  mort  de-  la  pefte  ;  ainji , 
dit-elle  ,  vous  pouvez  titre ,  et  ne  le  pas  être. 
Tout  cela  eft  difcuté  comme  s'il  s'agifTait  d'un 
procès  ;  nulle  tendrefle  de  mère ,  nulle  crainte , 
nul  retour  fur  foi-même.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner fi  on  ne  peut  plus  jouer  cette  pièce. 

VERS    49. 
L*ailàl2in  de  Laïus  eft  digne  du  trépas ,  bc. 

Quoique  le  théâtre  permette  quelquefois 
un  peu  d^exagération ,  je  ne  crois  pas  que  de 
telles  maximes  foient  approuvées  des  gens 
fcnfés.  Comment  peut  -  on  reconnaître  un 
monarque  fous  l'habit  d'unpayfan?  Le  gafcon 
qui  a  écrit  les  Mémoires  du  duc  de  Guife  ^  prijon- 
nier  à  Naples  ,  dit  que  les  princes  ont  quelque 
chofe  entre  les  deuayeux,  qui  les  dijïingue  des  autres 
hommes.  Cela  eft  bon  pour  un  gafcon  ;  mais  ce 
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qui  n'eft  bon  pour  perfoûne  ,  c'eft  d^affurer 
qu  on  eft  digne  de  mort  quand  on  fe  défend 
contre  trois  hommes  dont  Tun  par  hafard  fe 
trouve  un  rou  Cette  maxime  parsut  plus 
cruelle  que  raifonnable. 

Qu'on  fe  fouviennc  que  Monigomeri  ne  |ut 
pas  feulement  mis  en  prifon  pour  avoir  tué 
malheureufement  Henri  II  fon  maître  ,.  dans, 
un  tournois» 

S  C  E  N  E     I  I  I. 

V    E    R    s      45. 
Mais  fî  je  vous  nommais  quelque  perfonne  chère , 
iEmon  votre  neveu ,  Créon  votre  feul  frère  , 
Ou  le  prince  Lycus,  ou  le  roi  votre  époux  , 
Me  pourriez^ous en  croire,  ou  garder  ce  courroux? 

Ce  tour  que  prend  Phorhas  fuffirait  pour  ôter 
à  la  pièce  tout  fon  tragique.  U  femble  que 
Phûrhas  fafle  une  ptaifanterie  ',Jije  vous  nommais 
quelqtiun  à  qui  vous  vous  intérejfez ,  que  diriez" 
vous  ?  C'tft-là  le  difcours  d'un  homme  qui 
raille  ,  qui  veut  embarràfler  ceux  auxquels  il 
parle ,  et  rien  n'eft  plus  indécent  dans  un 
fubalteme. 
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S   C   E   N  E      I  V. 

II  n^y  a  pas  moyen  de  déguifer  la  vérité. 
Cette  fcène,  qui  eft  fi  tragique  dans  Sophocle^ 
eft  tout  le  contraire  dans  Fauteur  français. 
Non-feulement  le  langage  eft  bas ,  il  y  pourrait 
avoir  entre  quinze  et  vingt  ans  ,  cejï  un  de  mes 
brigands  ,  ce  furent  brigands  ,  un  des  ftiivans 
de  Ldius ,  qui  était  louche  ,  Ldius  chauve  fut 
te  devant ,  et  mile  fur  le  derrière  ;  mais  les  dif- 
cours  de  Thefée ,  et  une  efpèce  de  défi  entre 
Oedipe  et  Thejee ,  achèvent  de  tout  gâter, 

SCENE     r. 

La  fcène  précédente ,  qui  devait  portet 
Teffroî  et  la  douleur  dans  l'ame  ,  étant  très- 
froide  ,  porte  fa  glace  fur  celle-ci ,  qui  par 
elle-même  eft  auffi  froide  que  l'autre.  Oedipe 
au  lieu  de  fe  livrer  à  fa  douleur,  et  à  Thorreui 
de  fon  état,  prodigue  des  antithèfes  fur  U 
vivant  et  fur  le  mort  Jocajle  raifonne  au  lieu 
d^être  accablée.  Quelle  eft  la  fource  d'un  fi 
grand  défaut?  c'cfl  qu'en  effet  le  caractère  de 
Corneille  le  portait  à  la  dilîertation  ;  c*eft  qù'U 
avait  le  talent  de  nouer  une  intrigue  adroite , 
;  mais  non  intéreiTante  t  il  abandonna  trop 
fbuvent  le  pathétique  qui  doit  être  Tame  de  la 
tragédie.  Je  ne  parle  pas  du  ftyle  ;  il  n'eft  pas 
tolérable. 
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A  C  T  E    G  I  N  Q,U  I  E  M  E. 

SCEJ^E     PREMIERE. 

Qy  EL  eô  le  lecteur  qui  ne  fente  pas  com- 
bien ce  terrible  fujet  eft  affaibli  dans  toute» 
les  fcènes?  J'avoue  que  la  diction  vicieufe^ 
obfcure,  fans  chaleur,  fans  pathétique,  con^ 
tribue  beaucoup  aux  vices  de  la  pièce  :  mais 
la  malheureufe  intrigue  de  Theféi  et  de  Dircé^ 
introduite  pour  remplir  les  vides ,  eft  ce  qui 
tue  la  pièce.  Peut-on  fouffrir  que ,  dans  des 
momens  deftinés  à  la  plus  grande  terreur , 
Oedipe  parle  froidement  de  fe  battre  en  duel 
avec  Théfée?  Un  duel  chez  des  Grecs  !  et  dans 
le  fujet  d^'Oedipe  !  et  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'efl 
qu'Oedipe  qui  fe  voit  Tauteur  de  la  défolation 
de  Thèbes  et  le  meurtrier  de  Làius ,  Tliefée  qui 
doit  craindre  que  le  refte  de  l'oracle  ne  foit 
accompli ,  Théfée  qui  doit  être  faifi  d'horreur 
et  rinfpirer,  s'occupent  tous  deux  de  la  crainte 
d'un  foulèvement  de  ces  pauvres  peftiféré^ 
qui  pourraient  bien  devenir  mutins. 
—Si  vous  ne  frappez  pas  le  cœur  du  fpectatQur 
par  des  coups  toujours  redoublés  au  même 
endroit ,  ce  cœur  vous  échappe.  Si  vous  mêlez 
plufieurs  intérêts  enfemble  ,  il  n'y  a  piu& 
d'intérêt. 

SCENE 


I 


i 
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S  C  E  K  E     I  I  L 

Ces  fcènes  font  beaucoup  plus  intéreflantes 
que  les  autres ,  parce  qu'elles  font  uniquement 
prifes  du  fujet.  On  n'y  differte  point  ;  on  n'y 
cherche  point  à  étaler  des  raifons  et  des  traits 
ingénieux  ;  tout  efl:  naturel  ;  mais  il  y  manque 
ces  grandU  mouvemens  de  terreur  et  de  pitié 
qu'on  attend  d'une  fi  aflFreufe  fituation.  Celte 
tragédie  pèche  par  toutes  les  xhofes  qu'on  y 
a  introduites ,  et  par  celles  qui  lui  manquent. 

S  C  E  JST  E     IV. 

VERS      I. 
Ce  jour  eft  donc  pourmoi  le  grand  jour  des  malheurs, 
^Puifque  vous  apportez  un  comble  à  mes  douleurs ,  iyc* 

Je  n'examine  point  fi  "On  apporte  un  comble 
à  la  douleur ,  s'il  eft  bien  de  dire  que  fon^époufc 
eft  dans  la  fureur.  Je  dis  que  je  retrouve  le 
véritable  efprit  de  la  tragédie  dans  cette  fcène 
d'Iphicrate  où  Ton  ne  dit  rien  qui  ne  foît 
néceffaire  à  la  pièce ,  dans  cette  fimplicité 
éloignée  de  la  fatigante  differtation ,  dans  cet 
art  théâtral  et  naturel  qui  fait  naître  fucceffi- 
yement  tous  les  malheurs  A^Oedip.e  les  uns  des 
autres.  Voilà  la  vraie  tragédie  ;  le  rcfte  eft  du 
verbiage  ,  mais  comment  feire  cinq  actes  fans 
verbiage  ? 

Comment,  fur  Corneille,  Tomçî  III.    *  N 
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VERS      6l. 
Je  ferais  donc  thébam  à  ce  compte  ?  —  Oui ,  Seigneur. 

Ne  prenons  point  garde  à  ce  compte.  Ce  n'eft 
qu'une  expreflion  triviale  qui  ne  diminue  rien 
de  rintérêt  de  cette  fituation.  Un  mot  familier 
et  même  bas  ^  quand  il  eft  naturel ,  eft  moins 
rcprchcnfible  cent  fois  que  toutes  ces  penfées 
alambiquées  ,  ces  differtations  froides  ,  ces 
nûfonnemens  fatigans  et  fouvent  faux,  qui 
ont  gâté  quelquefois  les  plus  belles  f cènes  de 
Tauteur. 

S  C  E  N  E     V. 

V.  i5. 

Hélas  I  je  le  vois  trop ,  et  vos  craintes  fecrèles 
Qui -vous  ont  empêché  de  vous  entr'éclaircir  , 
Loin  de  tromper  l'oracle  ont  fait  tput  réuffir ,  bc* 

Ici  Tart  manque.  Oeiipe  exerce  trop  tôt  fon 
autre  art  de  deviner  les  énigmes.  Plus  de 
fùrprife,  plus  de  terreur.,  plus  d'horreur. 
L'auteur  retombe  dans  fes  malheureufes  dif- 
fertations ,  v(y^ez  où  ma  plongé  vctrt  fauffe 
pruderue^  fcc.  Il  eft  d'autant  plus  inexcufable 
qu'il  avait  devant  les  yeux  Sophocle  qui  a  ttdixé 
jce  morceau  en  msutre* 
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S  C  E  JV^  E    VIL 

Le  Ijpectateur  qui  était  ému  ,  cefle  ici  de  * 
l'être.  Oedipt  qui  raifonae  avec  Dircé  de 
Tamour  de  cette  princeflç  pour  Théfée  ,  fait 
oublier  fes  malheurs  ;  il  rompt  le  fil  de  Tin- 
tétèt.  Dircé t&  fi  étrangère  à  l'aveature  d^Oedipe, 
que  toutes  les  fois  qu'elle  parait ,  elle  fait 
beaucoup  plus  de  tort  à  la  pièce  que  ïinfahtfi 
n'eu  fait  à  la  tragédie  du  Cid  i  et  Uvie  à 
Cinna  ;  car  on  peut  retrancher  LiVt>  et  V infante , 
et  on  ne  peut  retrancher  Dircé  et  TKéJée ,  qui 
font  malheureufement  des  acteurs  principaux. 

Il  relie  une  réflexion  à  faire  fur  la  tragédie 
d'Oedipe.  C'eft  ,  fans  contredit  ,  le  chef- 
d'œuvre  de  l'antiquité  ,  quoiqu'avec  de  gr<^nds 
défauts.  Toutes  ks  nations  éclairées  fe  font 
réunies  à  l'admirer,  en  convenant  des  fautes 
de  Sophocle.  Pourquoi  ce  fujet  n'a-t-il  pu  être 
traité  avec  un  plein  fuccès  chez  aucune  de  ces 
nations  ?  Ce  u'eft  pas  certaineihent  qu'il  ^le 
foit  très -tragique.  Quelques  perfonnes  ont 
prétendu  qu'on  ne  peut  s'intérçffer  aux  crimes 
involontaires  d^Oedipe^  et  que  fon  châtiment 
révolte  .^1^  qu'il  ue  touche.  Cette  opinion 
eft  démentie  par  l'expérience  3  car  tout  ce  qui 
a  été  imité  de  Sophocle^  quoique  très -faible- 
ment ,  dagis  rOedipe ,  a  toujours  réuffi  parmi 
nous  ;  et  tout  ce  qu'on  a  mêlé  d'étranger  à  ce 
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fujet  a  été  condamné.  Il  faut  doac  conclure 
qu'il  fellait  traiter  Oedipe  dans  toute  la  fim- 
plicité  grecque.  Pourquoi  ne  Tavons-nous 
pas  fait?  c'eft  que  nos  pièces  en  cinq  actes  , 
dénuées  de  choeurs ,  ne  peuvent  être  con- 
duites jufqn'au  dernier  acte  fans  des  fecours 
étrangers  au  fujet.  Nous  les  chargeons  d'épi- 
fodes  ,  et  nous  les  étouffons  ;  cela  s'appelle 
du  rempliffage.  J'ai  déjà  ^ dit  qu'on  veut  une 
tragédie  qui  dure  ^ deux  heures  ;  il  faudrait 
qu'elle  durât  moins ,  et  qu'elle  fût  meilleure. 

C'eft  le  comble  du  ridicule  de  parler  d'amour 
dans  Oedipe  ,  dans  Electre  ,  dans  Mérope. 
Lorfqu'en  17 18,  il  fut  queftion  de  repréfenter 
le  feul  Oedipe  qui  foit  refté  depuis  au  théâtre , 
les  comédiens  exigèrent  quelques  fcènes  où 
l'amour  ne  fût  pas  oublié  ;  et  l'auteur  gâta  et 
avilit  ce  beau  fujet  par  le  froid  réflbuvenir 
d'un  amour  infipide  entre  Philoctète  et  Jocajle. 

Vac  trice  qui  repréferitait  Dircé  dans  l'Oedipe 
de  Corneille^  dit  au  nouvel  auteur  :  55  C'eft 
»  moi  qui  joue  l'amoureufe ,  et  fi  on  ne  me 
>  j  donne  un  rôle ,  la  pièce  ne  fera  pas  jouée  5?. 
A  ces  paroles  ^  je  joue  famoureufe  dans  Oedipe^ 
deux  étrangers  de  bon  fens  éclatèrélt  de  rire  ; 
mais  il  fallut  en  paffer  par  ce  que  Içs  acteurs 
exigeaient  ;  il  fallut  s'affervir  à  l'abus  le  plus 
méprifable  ;  et  fi  Fauteur,  indigné  de  cet  abus 
auquel   il-  cédait ,   n'avait  pas  mis  dans  fa 
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tragédie  le  moins  de  converfations  amou- 
reufes  qu'il  peut ,  s'il  avait  prononcé  k  mot 
d'amour  dans  les  trois  deriîiers  actes,  la  pièce 
ne  mériterait  pas  d'être  repréfentëe. 

Il  y  a  bien  tles  manières  de  parvenir  au 
froid  et  à  Tinfipide.  La  MçiJtte ,  l'un  des  plus 
ingénieux  auteurs  que  nous  ayons ,  y  eft  arrive 
par  une  autre  route  ,  par  une  verfification 
lâche ,  par  l'introductiou  de  deux  grands 
enfans  à'Oedipe  fur  la  fcène ,  par  la  foufiraction 
entière  de  la  terreur  et  de  la  pitié. 

SCENE     V  1  I  L 

V   E   K    s      I. 
Efl-ce  encor  votre  bras  qui  doit  venger  fon  père?  6^. 

^  Thifét  etDfrc/ viennent  achever  de  répandre 
leur  glace  fur  cette  fin  qui  devait  être  fi  tou- 
chante et  fi  terrible.  Oedipe  appelle  Dircé  fa 
foeur  comme  fi  de  rien  n'était.  Il  lui  parle  de 
l'empire  qu'une  belle  flamme  lui  fit  fur  une 
ame.  H  va  en  confoler  la  reine.  Tout  fe  pafle 
en  civilités ,  et  Dircé  refie  à  differter  avec 
Théjée  ;  et  pour  comble  ,  l'auteur  fe  félicite 
dans  fa  préface  de  t heureux  épi/ode  de  Thefée 
et  de  Dircé.  Plaignons  la  faibleffe  de  l'elprit 
humain. 
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DECLARATION 
DV    C  O  M  M  E  N  T  A  T  EU  JR. 

Mon  refpect  pfjut  l'auteur  des  admirables 
morceaux  du  Cid,  de  Cinna  et  de  tant  de 
chefs  -  d'oeuvre ,  mon  amitié  confiante  pour 
l'unique  héritière  du  nom  de  ce  grand  homme , 
ne  m'ont  pas  empêché  ^de  voir  et  de  dire  la 
vérité  ,  quand  j'ai  examiné  fôn  Oedipe  et 
fes  autres  pièces  indignes  de  lui  ;  et  je  crois 
avofr  prouvé  tout  ce  que  j'ai  dit.  Le  fouvenir 
même  que  j'aâ  fait  autrefois^  une^  tragédie 
d'Oedipe  ,  ne  m'a  point  retenu.  Je  nt  me 
fuis  point  cru  égal  à  Corneille  :  je  me  fuis  mis 
hors  d'ifttérêt  ^  je  n'ai  eu  devant  les  yeux  que 
l'intérêt  du  public ,  Tinfiruction  des  jeunes 
auteurs,  l'amour  du  vrai ,  qui  l'emporte  dans 
mon  efprit-fur  toutes  les  autres  confidérations. 
Mon  admiration  fincère  pour  le  beau  eft  égale 
à  ma  haine  pour  le  mauvais.  Je  ne  connais  ni 
l'enviç ,  ni  l'efprit  de  parti.  Je  n'ai  jamais  fongé 
qu'à  la  perfection  de  l'art ,  et  je  dirai  hardiment 
la  vérité  en  tout  genre  jufqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 
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SUR 

LA    TOISON    DOR, 

Tragédie  repréjgntéc  en  /  ô^iT/. 

PREFACE  DU   COMMENTATEUR. 

JL'h  I  s  toi  RE  de  la  Toifon  d  or  cft  bien 
meins  fabuleufe  ,  et  oukins  frivole  qu'on 
ne  pesffc.  Ceft  de  tontes  les  époques  de 
Tancienne  Grèce,  la  plus  brillaute  et  la 
plus  conftatée.  Il  s  agiflaitd'ouvrix  un  com- 
merce, de  la  Grèce  aux  extrémités  de  la 
mer  Noire.  Ce  commerce  confiftait  prin- 
cipalement en  fourrures  ,  et  c'eft  de  là 
queft  venue  la  fable  de  la  Toifon.  Le 
voyage  des  Argonautes  ferWt  à  faire  con- 
naître aux  Grecs  le  ciel  et  la  terre.  Chiron  r 
qui  était  de  cette  expédition ,  obferva  que 
réquinoxe  du  printemps  était  au  milieu  de 
la  eonftcUation  du  bélier;  et  cette obferva- 
tion  ,  faite  il  y  a  environ  4800  années ,  fut 
la  bafe  fur  laquelle  on  s'eft  fondé  depuis 
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pouf  conftater  l'étonnante  ^révolution  de 
vingt  -  cinq  fnille  neuf  cents  années ,  que 
Taxe  de  la  terre  fait  autour  du  pôle. 

Les  habitans  de  Colchos ,  voifins  d'une 
peuplade  de  Huns,  étaient  des  barbares, 
comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui.  Leurs 
femmes  ont  toujours  eu  de  la  beauté.  IJ  cft 
très-vraifemblableque  les  Argonautes  enle- 
vèrent quelques  mingréliennes ,  puifqu^e 
nous  avons  vu  de  nos  jours  un  homme 
envoyé  à  Tornéo  pour  mefurcr  un  degré 
du  méridien ,  enlever  une  fille  de  ce  pays-là . 
L'enlèvement  de  Médéc  fut  la  fourçe  de 
toutes  les  aventures  attribuées  à  cette  femme, 
qui  probablement  ne  méritait  pas  d'être 
connue.  Elle  pafla  pour  une  magicienne. 
Cette  prétendue  magie  était  Tufage  de 
quelques  poifons  qu'on  prétend  être  aflfez 
communs  dans  la  Mingrélie.  Il  eft  à  croire 
que  ces  maliiêureux  fecrets  furent  une  des 
fources  de  cette  croyance  à  la  magie  qui  a 
inondé  la  terre  dans  tous  les  ternps.  L'autre 
foutce  fut  la  fourberie  :  les  hommes  ayant 
été  toujours  divifés  en  deux  claffcs ,  celle 
des  charlatans,  et  celle  des fots.  Le  premier 
qui  employa  des  herbes  au  hafard  ,  pour 
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guérir  une  maladie  que  la  nature  guérit 
toute  feulç^  voulut  faire  croire  qu'il  en 
favait  plus  que  les  autres ,  et  on  le  crut  : 
bientôt  tout  fut.preflige  et  miracle. 

C'était  la  coutume  de  tous  les  Grecs  et 
de  tous  les.  peuples ,  excepté  peut-être  des 
Chinois  ,  de  tourner  toute  Tbiftoire  en 
fable  ;  la  poëfie  feule  célébrait  les  grands 
cvénemens  ;  on  voulait  les  orner ,  et  on  les 
défigurait,  ^expédition  des  Argonautes  fut 
chantée  en  vers  ;  et  quoiqu'elle  méritât 
d- être  célèbre  par  le  fond ,  qui  était  très- 
vrai  et  très -utile,  elle  v^  fut  connue  que 
par  des  menfonges  poétiques. 

La  partie  fabuleufe  de  cette  hiftoirc  fem* 
ble  beaucoup  plus  convenable  àFopéra  qu'à 
la  tragédie.  Une.toifon  d'or  gardée  par  des 
taureaux  qui  jettent  des  flammes ,  et  par  un 
grand  dragon  ;  ces  taureaux  attachés  à  une 
charrue  de  diamant,  les  dents  du  dragon 
qui  font  naître  des  hommes  armés  ;  toutes 
ces  imaginations  ne  reiïemblent  guère  à  la 
vraie  tragédie ,  qui  après  tout  doit  être,  la 
peinture  fidcUe  des  moeurs.  Aufli  Corneille 
voulut  en  faire  une  efpèce  d'opéra,  ou  du 
moins  une  pièce  à  machines ,  avec  un  peu 
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de  mufique.  C  était  aînfi  qu  il  en  avait  ufé 
en  traitant  le  fujct  d'Andromède.  Les  opéra 
français  ne  parurent  quen  1671  ,  et  la 
Toifon  d'or  eft  de  léôo.  Cependant  un 
an  avant  la  repréfentation  de  la  pièce  de 
Corneille,  c'cft-à-dire  en  1659,  on  avait 
exécuté  à  Yffi ,  chez  le  cardinal  Maiarin , 
une  paftorale  en  mu&que,  mais  il  n'y  avait 
que  peu  de  fcènes ,  nulles  machines ,  point 
de  danfes  ;  et  l'opéra  s'étahlit  enfuite  en 
réunifiant  tous  ces  avantages. 

Il  y  a  plus  de  machines  et  de  changemens 
de  décoration  dans  la  Toifon  d'or  que  de 
mufique  ;  on  y  fait  feulement  chanter  les 
Sirènes  dans  un  endroit,  et  Orphée  dans  un 
autre  ;  mais  il  n  y  avait  point  dans  ce  temps- 
^  là  de  muficien  capable  de  faire  des  air$  qui 
répondiflent  à  Tidée  qu'on  s'eft  faite  du 
chant  à' Orphie  et  des  Sirènes.  La  mélodie , 
jufqu'à  LiUli ,  ne  con&fia  que  dans  un  chant 
froid,  traînant  et  lugubre,  ou  dans  quelques 
vaudevilles ,  tels  que  les  airs  de  nos  Noëls  ; 
et  l'harmonie  n'était  qu*un  contre-point 
aSez  groflier. 

En  général,  les  tragédies  dans  lefquelles 
laînufique  interrompt  la  déclamation,  font 
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rarement  un  grand  cflFet ,  parce  que  l'une 
étouffe  l'autre.  Si  la  pièfe  eft  intéreffante, 
on  eft  fâché  de  voir  cet  intérêt  détruit  par 
des  inftrumens  qui  détournent  toute  Tat- 
tention.  Si  la  mufique  eft  belle,  Torcille  du 
fpcctatcur  retombe  avec  peine  et  avec 
dégoût ,  de  cette  harmonie  au  récit  fimple. 

Il  n'en  était  pas.de  même  chez  les  anciens , 
dont  la  xlécIamatioQ ,  appelée  mélopée,  était 
une  efpèce  de  chant  ;  le  paflage  de  cette 
mélopée  ,  à  la  fymphonie  des  choeurs , 
n'étonnait  point  Torcilie ,  et  ne  la  rebutait 
pas. 

Ce  qui  furprit  le  plus  dans  la  repréfenta- 
tion  de  la  Toifon  d'or ,  ce  fut  la  nouveauté 
des  machines  et  des  décorations ,  auxquelles 
on  n'était  point  accoutumé.  Un  marquis  de 
Sourdéac,  grand  mécanicien,  tt  paffionné 
pour  les  fpcctacles ,  fit  repréfentcr  la  pièce 
en  1660 ,  dans  le  château  de  Ncufbourg  en 
Normandie  ,  avec  beaucoup  de  magnifi* 
cence.  C'efl  ce  même  marquis  de  Scurdéac  à 
qui  on  dut  depuis  en  France  TétabliiTement 
1  de  l'opéra  ;  il  s'y  ruina  entièrement  ,  et 

mourut  pauvre  et  malheureux ,  pour  avoir 
trop  aimé  les  arts. 
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Les  prologues  d'Andromède  et  de  la 
Toifon  d  or,  où  Louis  X/Fétait  loué,  fervi- 
rcnt  enfuite  de  modèle  à  tous  les  prologues 
de  Quimult  ;  et  ce  fut  une  coutume  indif- 
pcnfable  de  faire  Téloge  du  roi  à  la  tête 
de  tous  les  opéra ,  comme  dans  les  difcours 
à  l'académie  françaife. 

Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  le  pro- 
logue de  la  Toifon  d'or.  Ces  vers  furtout, 
que  dit  la  France  perfonoifiée  »  plurent  à 
tout  le  monde  : 

A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'affaibH(Tent  ; 
L'Etiteft  floriffant,  maïs  les  peuples  gémiflent  ; 
Leurs  membres  décharnés  courbent  fous  mes 

hauts  faits  ; 
Et  la  gloire  du  trône  accable  les  fujets. 

Long- temps  après  il  arriva,  fur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XJF,  que  cette  pièce  ayant 
difparu  du  théâtre»  «t  n'étant  lue  tout  au 
plus  que  par  un  petit  nombre  de  gens  de 
lettres  ^  un  de  nos  poètes  ,  dans  une  tragédie 
nouvelle,  mit  ces  quatre  vers  dans  la  bouche 
d'un  de  fes  perfonnages.  Us  furent  défendus 
par  la  police.  C'eft  une  chofe  fingulière, 
qu'ayant   été    bien    |-eçus  en    1660  ,   ils 
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déplurent  trente  ans  après  ;  et  qu'après 
avoir  été  regardés  comme  la  noble  expreffion 
d^une  vérité  importante,  ils  furent  pris  dans 
un  autre  auteur  pour  un  trait  de  fatire  ;  ils. 
ne  devaient  être  regardés  que  comme  un 
plagiat. 

De  même  que  les  opéra  de  QuinauU 
fcfaient  oublier  Andromède  et  la  Toifon 
d  or ,  fes  prologues  fefaient  oublier  aufli  ceux 
de  Corneille.  Les  uns  et  les  autres  font  t:om<' 
pofésd^:  perfonnages,  ou  allégoriques,  ou 
tirés  de  Tan  cienne  fable  ;  c'eft  Mars  et  Vinus , 
c'eft  la  ViUoirf  et  la  Paix.  Le  feul  moyen  de 
faire  fupporter  ces  êtres  fantaftiques  eft  de 
les  faire  peu  parler  ,  et  de  foutenir  leurs 
vains  difcours  par.  une  belle  mufique ,  et 
par  Vappareil  du  fpectacle.  La  France  et  la 
Victoire  qui  raifoonent  enfemble,  qui  s'ap- 
pellent toutes  deux  par  leurs  noms,  qui 
récitent  de  longues  tirades ,  et  qui  pouffent 
des  argumens ,  font  de  vraies  amplifications 
de  collège. 

Le  prologue  d'Amadis  eft  un  modèle  en 
ce  genre  ;  ce  font  les  pcrfonnagcs  mêmes 
de  la  pièce  qui  paraiflent  dans  ce  prologue , 
et  qui  fe  réveillent,  à  la  lueur  des  éclairs 
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et  au  bruit  du  toanerre  ;  et  dans  tous  le$ 
prologues  de  QuinauU  «  les  couplets  font 
courts  et  harmonieux. 

A  l'égard  de  la  tragédie  de  la  Toifon 
d  or,  on  ne  la  fupporterait  pas  aujourd'hui 
telle  que  Corneille  la  traitée  ;  on  ne  fouffrirait 
pas  JunonJou\  le  vif  âge  de  Chalciope ,  parlant 
et  agiiTant  comme  une  femme  ordinaire» 
donnant  kjajon  des  confeiis  de  confidente, 
et  lui  difant  : 

C'eftàvous  d'achever  un  fi  doux  changement; 
Un  foupir  pouffé  jufte ,  en  fuite  d'une  excufe, 
Perce  un  cœur  bien  avant,  quand  lui-même  il 
s'accufc. ... 

j  A  s  o  N  lui  répond  : 

Déeffe,  quel  encens 

j  u  N  o  N. 

Traitez-moi  de  princeffe , 
Jafon ,  «t  laiffez-là  Tencens  et  la  déeffe.  • . . 
Mais  cette  paffic»i  eft-elle  en  vous  fe  forte , 
Qu'à  tous  autres  objets  elle  ferme  la  porte? 

C'eft  dans  cette  tragédie  qu  on  retrouve 
encore  ce  goût  d^s  pointes  et  des  jeux  de 
mots  qui  était  à  la  mode  dans  prefque 
toutes  les  cours ,  et  qui^mêlait  quelquefois 
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du  ridicule  à  la  politefle  introduite  par  la 
mère  de  Louis  XIV,  tt  par  les  hôtels  de 
Longueville ,  de  la  Rochefoucauld  et  de 
Rambouillet  ;  c*eft  ce  mauvais  goût  jufte- 
ment  frondé  pat  Boileau  dans  ces  vers  : 

Toutefois  à  la  cour  les  turlupins  relièrent , 
Infipides  plaifans  ,  bouffons  infortunés  ^ 
D^un  jeu  de  mots  grofller  partifans  furannés* 

Il  nous  apprend  que  la  tragédie  elle-même 
fut  infectée  de  ce  défaut  : 

Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé  ; 
La  tragédie  en  fit  fes  plus  chères  délices. 

Ce  dernier  vers  exagère  un  peu  trop.  Il 
y  a  en  effet  quelques  jeux  de  mots  dans 
CornàUe ,  mais  ils  font  rares  ;  le  plus  remar- 
quable eft  celui  à'HypJipile  qui,  dans  la 
quatrième  fcène  du  troifième  acte ,  dit  à 
Midie  fa  rivale,  en  fefant  allufion  à  fa 
magie  : 

Jen'ai  que  des  attiaits ,  et  vous  avez  des  charmes. 

Médée  lui  répond  : 

C'eft  beaucoup  en  amour ,  que  de  lavoir  charmer* 

/ 
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Médéè  fe  livre  encore  au  goût  des  pointes 
dans  fon  monologue ,  où  elle  s'adreffc  à  la 
Raifon  contre  TAmour ,  en  lui  difant  : 

Donne  encor  quelques  lois  a  qui  te  fait  la  loi  : 
Tyrannife  un  tyran  qui  triomphe  de  toi  ; 
Et  par  un  faux  trophée  ufurpe  fa  victoire.... 
Sauve  tout  le  dehors  d'un  honteux  efclavage 
Qui  t'enlève  tout  le  dedans. 

Le  ftyle  de  la  Toifon  d'or  cft  fort  au- 
deflbus  de  celui  d'Ocdipe  ;  il  n'y  a  aucun 
trait  brillant  qu'on  y  puiffe  remarquer; 
ainfi  le  lecteur  permettra  qu'on  ne  falfe 
aucune  note  fur  cet  ouvrage. 
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SUR 

SERTORIUS, 

Tragédie  repréjentée  en  iSSz* 

PREFACE  DU   CQMMENTATEUR. 

JljL près  tant  de  tragédies  peu xËgnes  de 
Corneille ,  en  voici  une  où  vous  retrouvez 
fouvent  TauteuT  de  Cinna;  elle  mérite  plus 
d  attention  et  de  remarques  que  les  autres. 
L'entrevue  de  Pompée  et  de  Sertorius  eut  le 
f  uccès  qu  elle  méritait ,  et  ce  fuccès  réveilla 
tous  fes  ennemis.  Le  plus  implacable  était 
alorslabbé  d'Aubignac ,  homme  célèbre  en 
fon  temps ,  et  que  fa  Pratique  du  théâtre , 
toute  médiocre  qu'elle  eft,  fefait  regarder 
comme  un  légiflateur  en  littérature.  Cet 
abbé ,  qui  avait  été  long-temps  prédicateur , 
s  était  acquis  beaucoup  de  crédit  dans  le^ 
plus  grandes  maifons  de  Paris.  Il  était^bien 
douloureux,  fans  doute  ,  à  lauteur  de 
Cinna»  de  voir  un  prédicateur  et  un  hom  me 
yCanment.Jur Corneille.  Tome  IIL^      *  O 
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de  lettres  confidérable;  écrire  à  madame  la 
ducheflè  de  Reti ,  à  Tabri  d*un  privilège 
du  roi ,  des  chofes  qui  auraient  flétri  un 
homme  moins  connu  et  moins  eilimé  que 
Corneille. 

n  Vous  êtes  poète ,  et  poëte  de  théâtre. 
9)  (dit-il  à  ce  grand  homme  dans  fa  qua- 
»f  trième  diflertation  adreflee  à  madame  de 
99  Reti);  vous  êtes  abandonné  à  une  vile 
99  dépendance  des  hiftrions  ;  votre  com- 
99  merce  ordinaire  n'eft  qu'avec  leurs 
"99  portiers  ;  vos  amis  ne  font  que  des 
^9  libraires  du  palais.  Il  faudrait  avoir  perdu 
9  9  le  fens ,  auffi-bicn  que  vous ,  pour  être  en 
^9  mauvaife  humeur  du  gain  que  vous 
99  pouvez  tirer  de  vos  veilles ,  et  de  vos 
"99  empreifemens auprès  des  hiftrions  et  des 
99  libraires.  —  11  vous  arrive  affez  fouvent, 
'99  lorfqu  on  vous  loue  ,  que  vous  n'êtes 
99  pl«s  affamé  de  gloire,  mais  d argent.  ^ 
99  Défaites-vous,  M.  de  ComeilU,  de  ces 
99  mwvaîfes  façons  de  parler,  qui  font 

9  9  encore  plus  mauvaifes  que  vos  vers  — 

99  J'avais  cru  ,  comme  plu&eurs,  que  vous 
99  étiez  le  poëte  de  la  critique  de  l^coie  des 
99  femmes,  et  que  Licidas  était  un  nom 
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T5  déguife  comme  celui  de  M.  dt  Corneille; 
9>  car  vous  êtes,  fans  doute»  le  marquis.de 
99  MafcarilUf  qui  piaille  toujours ,  qui  ricane 
9»  toujours ,  qui  parle  toujours  ,  et  ne  dit 
99  jamais  rien  qui  vaille,&€.  >>  Ces  horribles 
platitudes  trouvaient  alors  des  protecteurs» 
parce  que  CerneHU  était  vivant.  Jamais  les 
XpU^j  les  Gacon,  les  Fréron  n'ont  vomi  de 
plus  grandes  indignités.  Il  attaqua  Corneille 
fur  fa  famille  »  fur  fa  perfonne  ;  il  examina 
jufqu'à  fa  voix,  fa  démarche,  toutes  fes 
actions  »  toute  fa  conduite  dans  fon  domef- 
tique  ;  et  dans  cas  torrens  dinjures  il  fut 
fécondé  par  les  mauvais  auteurs  ^  ce  que 
Ton  croira  fans  peine. 

J'épargne  à  la  délicatefle  honnête  des 
gens ,  et  à  des  yeux  accoutumés  à  ne  lire 
que  ce^qui  peut  infiruire  et  plaire,  toutes 
ces  perfonnalités ,  toutes  ces  calomnies  que 
répandirent  contre  ce  grand  homme  ces 
fefeurs  de  brochures  et  de  feuilles  ,  qui 
déshonorent  la  nation ,  et  que  Tappât  du 
plus  légeir  et  du  pli^  vil  gain  engage  encore 
plus  que  Tenvie ,  à  décrier  tout  ce  qui  peut 
faire  honneur  à  leur  pays  ,  à  infulter  le 
mérite  et  la  vertu ,  à  vomir  impofiure  fur 

O  5 
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imppfturc  ,  aatia  te  vaîn  efpoîr  qu'un  de 
leurs  menfonges  pourra  '  venir  enfin  aux 
oreiUcs  des  hommes  en  place,  et  fervir  à 
perdre  ceux  qu'ils  ne  peuvent  rabaiffer.  On 
alla  j  ufqu'à  lui  imputer  des  vers  qu'il  n  avait 
point  faits  ;  reffource  ordinaire  de  la  baffe 
envie ,  mais  reffource  inutile  ;  car  ceux  qui 
ont  affez  de  lâcheté  pour  faire  courir  un 
ouvrage  fous  le  nom  d'un  grand  homme  » 
n'ayant  jamais  affez  de  génie  pour  Timitcr, 
rimpofture  eft  bientôt  reconnue. 

Mais  enfin ,  rien  ne  put  obfcurcir  la 
gloire  de  Comeilte ,  la  fetile  chofe  prefque 
qui  lui  reftât.  Le  public ,  de  tous  les  temps , 
et  de  toutes  les  nations  ,  toujours  jufte  à  la 
longue ,  ne  juge  le»  grands  hommes  que  par. 
leurs  bons  ouvrages ,  et  non  par  ce  qu'ils 
ont  fait  de  médiocre  ou  de  mauvais* 

Les  belles  fcènes  du  Cid ,  les  admirable»: 
morceaux  des  Horaces  ,^  lès  beautés  nobles 
et  fages  de  Cinna ,  fe  fublîme  de  Cornélie , 
les  rôles  de  Sévère  et  de  Rauline,  le  cin- 
quième acte  de  Rodoguîic,  la  conférence 
de  Sertvrius  et  de  Pompée ,  taa^t  de  beaux 
morceaux  tous  produits  dans  un  temps  on^ 
^'on  fortait  à  peine  dt;  la  barbarie ,  affureron  t 
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à  Corneille  une  place  parmi  les  plus  grands 

I        N    hommes  jufqu  à  la  dernière  poftérité. 

'  Ainfi  Texcellent  Racine, 2l  triomphé  des 

injuftcs  dégoûts  de  madame  de  Séuigné,  des 
farces  de  Suhligni^  des  méprifables  critiques 

■^  de  Viji\  des  cabales  des  Boyer  et  des  Pradon. 

Ainfi  Molière  fe  foutiendra  toujours ,  et  fera 

f  le  père  de  la  vraie  comédie ,  quoique  fes 

pièces  ne  foient  pas  fuivies  comme  axitrefois 
par  la  foule.  Ainfi  les  charmans  opéra  de 
Quinauk  feront  toujours  les  délices  de  qui- 
conque eft  fenfible  à  la  douce  harmonie  de 
la  poëfie,  au  naturel  et  à  la  vérité  de  lex- 
preflion,  aux  grâces  faciles  du  ftyle ,  quoique 
ces  mêmes  opéraaient  toujours  été  en  butte 
aux  fat'ires  de  BoiUâu,  fon  ennemi  perfonnel» 
et  quoiqu'on  les  repréfcnte  moins  fouvent 
qu'autrefois- 

Il  eft  des  chefis-d'œuvrc  de  CorneilU  qu'on 
joue  rarement.  Il  y  en  a ,  je  crois ,  deux 
raifons.  La  première ,  c'cft  que  notre  natiod 
n'eft  plus  ce  quelle  était  du  temps  de« 
Horaceset  deCinna.  Les  premiers  de  l'Etat . 
alors ,  foit  cÈans  Fépée ,  foit  dans  l^  robe ,  foie 
dans  l'Eglife ,  fe  fefaient  un  honneur ,  ainfi 
quelefénatdeRome,d'affifter  à  un  fpectacle 
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OÙ  Ton  trouvait  une  inflrucdon  et  un  plaiiir 
fi  noble. 

QueU  furent  les  premiers  auditeurs  de 
Corneille?  Un  Candi ^  un  Turenne,  un  carn 
dinal  de  Reti ,  un  duc  de  la  Rochefoucauld , 
un  Mole  ,  un  Lankoignon ,  des  évêques  gens 
de  lettres ,  pour  lefquels  il  y  avait  toujours 
un  banc  particulier  à  la  cour»  auffi-bien 
que  pour  meflieurs  de  racadémie.  Le  pré- 
dicateur venait  y  apprendre  Téloquence  et 
Tart  de  prononcer  ;  ce  fut  Técole  de  Bojfuet^ 
L'homme  deftiné  aux  premiers  emplois  de 
la  robe  venait  s'inftruire  à  parler  dignement. 
Aujourd'hui,  qui  fréquente  nosfpectacles? 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  femmes. 

La  féconde  raifon  efl ,  qu'on  a  rarement 
des  acteurs  dignes  de  repréfenter  Cinna  et 
les  Horaces.  On  n'encourage  peut-être  pas 
aflez  cette  profeflion  ,  qui  demande  de  Tef- 
pfit ,  de  réducation ,  une  connaiifance  aflez 
grande  de  la  langue ,  et  tous  les  talens , 
extérieurs  de  Tart  oratoire.  Mais  quand  il 
fe  trouve  des  artifles  qui  réuniiTent  tous  ces 
mérites ,  c  eft  alors  que  Com^iUe  paraît  dans 
toute  fa  grandeur. 
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Mon  admiration  pour  ce  rare  génie  ne 
m^empêchera  point  de  fuivre  ici  le  devoir 
que  je  me  fuis  prefcrit ,  de  marquer  avec 
autant  de  franchife  que  d'impartialité,  ce 
qui  me  paraît  défectueux ,  aufli-bien  que  ce 
qui  mefembk  fublime.  Autant  les  injures 
des  à'Aubignacs  et  de  ceux  qui  leur  rcffem- 
bien  tfontméprifables,  autant  on  doit  aimer 
un  examen  réfléchi ,  dans  lequel  on  refpecte 
toujours  la  vérité  que  Ton  cherche ,  le  goût 
des  connaiffeur^  qu'on  a  confultés,  et  lau*- 
teurilluilrequeron  comipente.  La  critique 
s'exerce  fox  louvrage ,  et  non  fur  la  per- 
fonnc  :  elle  ne  doit  ménager  aucun  défaut , 
fi  elle  veut  être  utile. 
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ACTE     PREMIER. 

v-In  doit  être  plus  fcrupuleux  fur  Sertorius 
que  fur  les  quatre  ou  cinq  pièces  précédentes , 
parce  que  celle-ci  vaut  mieux.  Cette  première 
fcène'  paraît  intéreflante  ;  les  remords^d'un 
homme  qui  veut  aiFafliner  fon  général  y  foiK 
d'abord  impreQion. 

.S  CE  JV^  E    PREMIERE. 

V    E    H    s       I. 
D  on  me  vient  ce  défordre ,  Aufide ,  et  que  veut  dire 
Qiie  mon  cœur  fur  mes  vœux  garde  fi  peu  d'empire  ? 

L'abbé  d^Aubignac^  malgré  Taveuglement-de 
fa  haine  pour  Corneille  ,  a  raifon  de  reprendre 
ces  expreflions  :  que  veut  dire  quun  cœur  garde 
peu  (T empire  fur  des  vœux.  Il  traite  ces  vers 
de  galimatias  ;  mais  il  devait  ajouter  que  cette 

manière 
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manière  de  parler,  que  veut  dire^zn  lieu  depourr 
quoi^  eft-ilpojfible^  comment fe peut -il^  Sec.  était 
d'ufage  avant  Corneille.  Malherbe  dit  en  parlant 
du  mariage  de  Louis  XIII  : 

Son  Lonis  foupire 
Après  fes  appas. 
Que  veut-elle  dire , 
De  ne  venir  pas  ? 

Cette  ridicule  fiance  de  Malherbe  n'excufe 
pas  Corneille;  mais  elle  fait  voir  combien  il  a 
fallu  de  temps  pour  épurer  la  langue,  pout  la 
rendre  toujours  naturelle  et  toujours  noble, 
pour  s'élever  au-deffus  du  langage  du  pçuple  , 
fans  être  guindé. 

VERS      3. 
L'horreur  que ,  malgré  moi ,  me  fait  la  trahîfon , 
Contre  tout  mon  efpoir  révolte  ma  raifon  ; 

Le  premier  vers  eft  bien ,  le  fécond  femble 
pouvoir  pafler  à  l'aide  des  autres  ;  mais  il  ne 
peut  foutenir  Texamen  ;  on  voit  d'abord  que 
le  mot  raifon  n'eft  pas  le  mofr  propre  :  un 
crime  révolte  le  cœur,  l'humanité  ,  la  vertu  ; 
un  fyftême  faux  et  dangereux  révolte  la  raifon. 
Cette  raifon  ne  peut-être  révoltée  contre  tout 
un  efpoir.  Le  mot  de  tout  mis  avec  efpoir  eft 
inutile  et  faible  ;  et  cela  feul  fuffirait  pour  • 
défigurer  le  plus  beau  vers.  Examinez  encore 

Comment,  fur  Corneille*  Tome  IIL    t  P 
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cette  phrafe ,  et  vous  verrez  que  le  feus  en 

cft  faux.  Vhorrmr  que  méfait  la  trahi/on  rév4>li0 

ma  raifon  contre  mon  efpoir ,  fignifie  prccifé- 

ment ,  empêche  ma  raifon   dVpércr  ;  mais 

que  Perpenna  ait  des  remords  ou  non  ,  que 

Faction  qu'il  médite  lui  paraifle  pardonnable 

ou  horrible,  cela  n'empêchera  pas  la  raifon  de 

Perpenna  d'efpérer  la  place  de  Sertorius.  Si  on 

examinait  ainfi  tous  les  vers,  on  en  trouverait 

beaucoup  plus  qu'on  ne  pen£e ,  dé£ectueux^ 

et  chargés  de  mots  impropres.  Que  le  lecteur 

applique'  cette  remarque  à  tous  les,  vers  qui 

lui  feront  de  la  peine  ,  qu'il  tourne  le  vers  en 

profe  i  qu'il  voie  fi  les  paroles  de  cette  profe 

.  font  précifes,  fi  le  fens  eft  clair,  s'il  eft  vrai» 

s'il  n'y  a  rien  de  trop,  ni  de  trop  peu;  et  qu'il 

foit  snr  que  tout  vers  qui  n'a  pas  la  netteté 

et  la  précifion  de  la  profe  la  plus  exacte  ,  ne 

vaut  rien.  Les  vers  ,  pour  être  tons  ,  doivent 

avoir  tout  le  mérite  d'une  proie  parfaite ,  ^n 

s'élevant  au-deflus  d'elle  parle  rhythme,  la 

cadence ,  la  mélodie ,  et  par  la  fage  hardiefle 

des  figures. 

V    E    R    s      4. 
Contre  tout  mon  efpoir  révolte  ma  raîfon  ,  érr.  - 

Une  raifon  révoltée  contre  un  cfpoîr  ,  une 
image  qui  ne  trouve  point  de  bras  à  lui  prêter 
au  point  d'exécuter,  méritent  le  même  reproche 
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que  l'abbé  d*^Aubignaz  faît  aux  premiers  vers  ; 
et  exécuter  ne  peut  être  employé  comme  un 
verbe  neutre. 

VERS     i3. 
Cette  ame  d*avec  foi  tout  à  conp  dîvîfée , 
Reprend  de  fes  remords  la  chaîne  mal  brîfée  ; 

Dwifée  éC avec  foi  efi  une  faute  contre  la  lan- 
gue ;  on  eft  féparé.de  quelque  chofe ,  mais  non 
pas  divifé  de  quelque  chofe.  Cette  première 
£cène  eft  déjà  intéreflante. 

-     V.  17. 
Quel  hoQtettx  contre-temps  de  vertu  délicate 
S  oppofe  au  beau  foccès  de  refpoir  qui  vous  flatte  ? 

Le.premier  vers  n'eft  pas  français.  Un  contre- 
temps de  vertu  eft  impropre  ;  et  comment  un 
contre- temps  peut -il  être  honteux?  £«  beau 
fuccès ,  et  If  crime  qui  a  plein  droit  de  régner , 
révoltent  le  lecteur. 

V.  «5. 

Lhoimear  et  Im  vertu  font  des  noms  ridicules. 

Cette  maxime  abominable  eft  ici  exprimée 
j  aflez  ridiculement.  Nous  avons  déjà  remarqué 

^  dans  la  première  fcène  de  la  Mort  de  Pompée , 

L  qu'il  ne  faut  jamais  étalerccs  dogmes  du  crime  ; 

P  que  ces  fentetices  triviales ,  qui  cnfeigncnt  la. 

li  *  p  « 
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fcélérateffe  ,  reflemblcnt  trop  à  des  lieux 
communs  d'un  rhéteur  qui  ne  connaît  pas  le 
monde.  Non-feulement  dételles  maximes  ne 
doivent  jamais  être  débitées  ,  mais  jamais 
perfonne  ne  les  a  prononcées ,  même  en  fefant 
un  crime ,  ou  en  le  confeillant.  C'eft  manquer 
aux  lois  de  Thonnêteté  publique  et  aux  règles 
de  Tart ,  c'eft  ne  pas  connaître  les  hpmmes  , 
que  de  propofer  le  crimç  comme  crime.  Voy^z 
avec  quelle  adreffe  le  fcélérat  Hatciffe  preflc 
Néron  de  faire  empoifonner  Britannicus  ;,  il  fe 
garde  bien  de  révolter  Néron  par  l'étalage 
odieux  de  ces  horribles  lieux  communs ,  qu'un 
empereur  doit  être  empoifonneur  et  parricide  , 
dès  qu'il  y  va  de  fon  intérêt.  Il  échauffe  la 
colère  de  Néron  par  degrés ,  et  le  difpofe  petit 
à  petit  à  fe  défaire  de  fon  frère  ,  fans  que 
jVi^ri?»  s'aperçoive  même  de  l'adreffe  de  JVarcj^; 
et  fi  ce  Narciffe  avait  un  grand  intérêt  à  la  mort 
de  Britannicus ,  la  fcène  en  ferait  incompara- 
blement meilleure.  Voyez  encore  comme 
Acomat  dans  la  tragédie  de  Bajazet ,  s'*exprimè  , 
en  ne  confeillant  qu'un  fimple  manquement  de 
paroleàunefemmeambitieufe£t  criminelle  : 
£t  d'un  trône. û  faint  la  inoitié  neft  fondée 
Que  fur  la  foi  promife,  et  rarisment  gardée. 
Je  m'emporte,  Seigneur, 

Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime ,  par 
ce  mat  ii  naturel  et  fi  adroit ,  je  rn  emporte* 


A  C  T  E  P  R  E  M  J  E  R.  ^7^ 
Le  reftç  de  cette  fcëne  eft  beau  et  bien 
écrit.  On  ne  peut ,  ce  me  femble,  y  reprendre 
.qu'une  feule  chofe ,  c'eft  qu'on  ne  fait  point 
que  c'eft  Efrf^nna  qui  parle.  Le  fpectateur  ne 
peut  le  deviner.  Ce  défaut  vient  en  partie  de 
la  mauvaife  habitude  où  nous  avons  toujours 
été  d'appeler  nos  perfonnages  de  tragédies  , 
Seigneurs,  C'eft  un  nom  que  les  Romains  ne 
fe  donnèrent  jamais.  Les  autres  nations  font 
en  cela  plus  fages  que  nous.  Shakejpearç  et 
Adiffhn  appellent  Céjar^  Brutus ,  Caton ,  pat  leurs 
noms  propres. 

V    E    R^S       27. 

•  •   .   «r  •'•   .  Sylla,  ni  Marins  , 

N  ont  jamais  épargné  le  fang  de  leurs  vaincus» 

On  ne  dit  point  mon  vaincu  ,  comme  on 
dit  mon  efclave ,  mon  ennemi. 

V.  3i. 
Tour  à  tour  le  carnage  et  les  prorcriptions 
Ont  faciifié  Rome  à  leurs  diffentlons. 

Le  carnage  qui  afacrifié  Rome  aux  dtffentions , 
quelle  incorrection  !  quelle  impropriété  \  et 
que  ce  défaut  revient  foUvent  i 

V.  39. 
Vous  y  renoncez  donc ,  et  n'êtes  plus  jaloux ,  èr. 

Ce  couplet  du  confident  efl  beaucoup  plus 

P  3 
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beaa  qne  tont  ce  que  dit  le  principal  perfen- 
nage.  Ce  n'eft  point  un  défaut  qu'Athée  parle 
bien  ;  mai»  c*en  eft  un  grand  que  Fcrpenna^ 
principal  perfonnage ,  ne  parle  pas  fi  bien  que 
lui. 

V  E  a  s     53.  , 

•   •  •  •  Scrtorius  gouverne  ces  provinces. 
Leur  impofe  tribut ,  fait  des  lois  i  leurs  princes. 

Par  un  caprice.de  langue  on  dit  faire  la  loi  à 
quelqu'un ,  et  non  pas  faire  des  lois  à  quel* 
qu'un. 

V.  y3. 
L*impérîeufe  aigreur  de  râprejaloufie. .  • 
Groflit  àb  jour  en  jour  fous  une  paffion 
Qui.^raoaife  encor  plus  que  Tanihitioii. 

Une  aigreur  s'etrvenime  ,  devient  plus  cuî- 
fante ,  fe  tourne  en  haine ,  en  fureur  ,  mais 
une  aigreur  qui  groflit  fous  une  paflion  ,  n'efi 
pas  tolérable.  ^ 

V.  77. 
J'adore  Viriate. 

Après  avoir  entendu  les  dîfcours  d'un  con- 
jure romain  qui  doit  afTaffiner  fon  général  ce 
jour  même ,  on  eft  bien  étonné  de  lui  entendre 
dire  tout  d'un  coup  ^f  adore  Viriate.  Il  n'y  a 
que  la  malheureufe  habitude  de  voir  toujours 
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des  héros  amoureux  fur  le  thé^e  comme  dans 
les  romans ,  qui  ait  pu  faire  fupporter  un  fi 
étrange  contraile.  Quand  on  repréfcnte  un 
héros  enivré  de  la  paflion  furieufe  et  tragique 
de  Tamour,  il  faut  qu'il  en  parle  d'abord. 
Son  cœur  cft  plein  ;  fon  fecret  doit  échapper 
avec  violence  :  il  ne  doit  pas  dire  en  pafTant  v 
j  adore ,  Ife  fpectateur  n'en  croira  rien.  Vous 
parlez  d'abord  politique,  et  après  vou»  plairiez 
d'amour.  Si  oa  a  dit  :  n^n  benè  conueniunt^  nec 
éâtkm  infèdtmeraniur  majeftas  et  amor  i  on  en 
doit  dire  autant  de  l'amour  et  de  la  politique  ; 
l'une  fait  tort  à  l'autre;  auffi  ne  s'intérefle-t-on 
point  du  tout  à  la  paflion  prétendue  de  Perpenna 
pour  la  reine  de  Lufitanie. 

VERS     85, 
De  fon  aflre.oppo£é  telle  efl  la  violence  « 
Qu*il  me  vole  par-tout ,  même  fans  qu'il  y  penfe  ; 

UnaAre,  dans  les  anciens  préjugés  reçus  ^ 
a  de  la  puiflance ,  de  l'influence  ,  de  l'afcen- 
dant  ;  mais  on  n'a  jamais  attribué  de  la 
violence  à  un  aflre. 

V.  9». 
J^inmifderair  ma  haine  à  mes  déOrs  contens  ; 

,  Contms  eu  de  trop,  et  n'cft  là  que  pour  la 
rime.  C'cft  un  défaut  trop  commun. 
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VERS      lOI. 
Oui ,  mais  de  cette  mort  la  fuite  m'cmbanaflë. 

ATembarrqffè,  terme  de  comédie. 

V.  io3. 
Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  1  appui 
Piendront-ils  même  joie  à  m*obéir  qu*à  lui  ? 

-  C'eft  bien  pis.  Par  quelle  fatalité,  à  mefare 
que  la  langue  fe  poliflait ,  CcrneiUe  mettait-il 
toujours  plus  debarbarifmes  daïis  fes  vers? 

SCENE     IL      ' 

V.  7. 

•  •  •  •  • Cequi  mefurprend, 

C*cft  de  voir  que  Pompée  ait  prjs  le  nom  de  grand  , 
Pour  faire  encore  au  vôtre  entière  déférence. 

Faire  déférence  eft  un  folécifme.  On  montre, 
on  a  de  la  déférence  ;  on  ne  fiait  point  défé* 
rence  comme,  on  fait  hommage. 

V.  14. 

•  •  •  Noos  Forçons  les  Gens  de  quitter  la  campagne* 

Quitter  la  campagne  eft  une  de  C(KS  expreflions 
triviales  qui  ne  doivent  jamais  entrer  dans  le 
tragique.  Scarron  voulant  obtenir  le  rappel 'de 
fon  père ,  confeiller  au  parlement ,  exilé  dans 
une  petite  terre ,  dit  au  cardinal  de  Kieketieu  : 
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Si  vous  avez  fait  quitter  la  campagne 
Au  roi  tanné  qui  commande  en  Efpagne  t 
Mon  père  ,  hélas  l  qui  vous  crie  merci 
La  quittera  fi  vous  voulez  aulfi. 

V    E    R   S      26if 
•  •  • ,  Au  lieu  d  attaquer  il  a  peine  à  défendre  ; 

c'eft  un  folécifme  ;  il  faut ,  il  a  peine  à  fe 
défendre.  Ce  verbe  n'eft  neutre  que  quand  il 
lignifie  prohiber ,  empêcher  ;  je  défends  qu'on 
prenne  les  armes,  je  défends  qu'on  marche  de 
ce  côté ,  8cc. 

V.  33. 
Jaxxnls  cru  qu*  Ariftie  ici  réfugiée , 
Que  ,  forcé  par  ce  maître ,  il  a  répudiée , 
Par  un  refte  d^amour  Tattirât  en  ces  lieux 
Sous  une  autre  couleur  lui  faire  fes  adieux» 

Cela  n'eft  pas  français ,  c'eft  un  barbarifme 
de  phrafe.  On  vient  faire ,  on  engage  ,  on 
invite  à  faire ,  on  attire  quelqu'un  dans  une 
ville  pour  y  faire  fes  adieux  :  mais  attirer  faire  > 
eft  un  folécifme  intolérable.  De  plus,  toutes 
ces  expreilions  et  ces  tours  font  de  la  profe 
trop  négligée  et  trop  embrouillée. 

J'aurais  cru  qu'AriJiie^  Vattirât ,  eft  un  folé- 
ciiipe  :  il  faut  V attirait^  à  l'imparfait ,  parce  que 
la  chofe  eft  pofitive  :  j'aurais  cru  que  vous 
étiez  amis,  je  ne  favais  pas  que  vous  fufliez 
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amis  ;  je  penfaift  que  tous  aviez  été  amis , 
j'efpérais  que  vous  feriez  amit^ 

VERS     45. 
Ceft  ainfi  qu elle  parle,  et  m*oflfre  lafllftance 
De  ce  que  Rome  encore  a  de  g^ns  d'importance. 

Gens  (f  importance ,  expreffion  populaire  et 
triviale  ,  que  la  profe  et  la  poëfie  réprouvent 
également. 

V.  49. 
Leurs  lettres  en  font  foi  quelle  vient  de  me  Tendre. 

Cela  n'eft  pas  francs  :  il  faut,  leurs  lettres 
qu'elle  vient  de  me  rendra  en.  font  foi.  Toute 
cette  converfation  eftd'un  ftjrle  trop  familier» 
trop  négligé. 

y.  59. 
Jaime  ailleurs. 

Un  tel  amour  ed  fi  froid  qu'il  ne  allait  pas. 
en  prononcer  le  nom.  J'aifne  ailleurs  eft  d^jxxk 
jeune  galant  de  comédie.  Ge  n'iiîft  pas  1» 
Strtorius. 

Cetté.paiEon  de  Tamour  eft  11  différentje  de 
toutes  les  autres,  qu'elle  ne  peut  jamais  occu- 
per la  fesconde  place  ;  ii  faujt  qu'elle  foifr  tragi- 
que, ou  qu  ellene  f«  miontre  pas«  Elle  eft  taut^ 
à-fait  étrangère  dans  cette  fcàne  où  il  o^e  s'agit 
que  d'intérêt  d'£tatimab  cm  était  fi  accoutumÂ 
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aux  intrigues  d^amour  fur  le  théâtre,  que  le 
vieux  Strtcrius  même  prononce  ce  mot  qui 
lied  fi  mai  dans  fa  bouche.  Il  dit ,  J'aime 
ailleurs^  comme  s'il étaitabfolument  néceflaîre 
à  la  tragédie  que  le  héros  aimât  en  un  endroit 
ou  en  un  autre.  Ces  mots  famt  aUieurs  font 
du  ftylede  la  comédie. 

V  IB  «  S      59. 
•  •  •  .  e^.  A  mon  âge  il  fied  fi  mal  d  umer. 

A  mon  âge  eft  encore  comique  ;  et  ilJUdJi 
mal  d'aimer  Teft  davantage.  Il  femble  qu  on 
examine  ici ,  comme  dans  Clélie ,  s^il  fied  à 
un  vieillard  d^aimer  ou  de  n'aimer  pas.  Ce 
n^efi  point  ainfi  que  les  héros  de  la  tragédie 
doivent  penfer  et  parler.  Si  vous  voulez  un 
modèle  de  ces  vieux  perfonnages  auxquels 
on  propofe  une  jeune  princefTe  par  un  intérêt 
de  politique,  prenez -le  éàxiti  VAcomat  de 
Tadmirable  et  fage  Racine  : 

Voudrais* m  qu  à  mûB  âge^ 
Je  fifle  de  lamour  le  vil  appcemifiàge ? 
Qa  un  cœur  qu  ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans 
Suivît  d  un  vain  plaifir  les  confeils  imprudens  ? 

C'eft^là  penfer  et  parlée  comme  il  faut. 
Racine  dit  toujours  ce  qu'il  doit  dire  dans  la 
pofition  où  il  met  fes  perfonnages ,  et  le  dit 
de  la  manière  la  plus  noble  ,  et  à  la  fois  h 
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plu»  fimple  ,  la  plus  élégante.  Corneille^  fur- 
tout  dans  fes  dernières  pièces  ,  débite  trop 
fouvent  des  penfées  ou  Mufles ,  ou  mal  placées, 
ou  exprimées  en  folécifmes  ,  ou  en  termes 
bas ,  pires  que  des  folécifmes  ;  mais  aufll  il  étin- 
celle de  temps  en  temps  de  beautés  fublimes. 

V  E  R  5     60. 
Que  je  le  cache  même  à  qui  ma  fu  charmer. 

Sertorius  que  Viriate  a  fu  charmer  î  ce  n'ôft 
pas  là  Horace  ou  Curiace. 

V.  68. 

Qu  ils  réduifent  hicntôt  les  deux  peuples  en  un. 

Mauvaife  cxpreffion.  En  un  finiflant  un  vers 
choque  l'oreille,  et  réduire  deux  en  un  choque 
la  langue. 

V.  81. 
Auprès  d*untel  malheur,  pour  nous  irréparable. 
Ce  qu*on  promet  pour  l'autre  eft  peu  confidérable» 
£c  fous  un  faux  efpoîr  de  nous  mieux  établir. 
Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  affaiblir. 

Obfervez  comme  ce  ftyle  cft  confus  ;  embar- 
raffé  ,  négligé  ,  comme  il  pèche  contre  la 
langue.  Auprès  d'un  tel  malheur  irréparable  pour 
nous^  ce  quon  promet  pour  t autre  eji  peu  confidé^ 
rable  :'  Quel  eft  cet  autre  ?  c'eft  Arifite  ;  mais  il 
£a.ut  le  deviner  ;  et  quel  cft  ce  renJoHl  eft-ce 
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le  renfort  du  œarîage  d'AriJlie?  Serait-il  permis 

de  s^ exprimer  ainfi  en  profe  ?  et  quand  une 

f  telle  profe  efi  en  rimes ,  en  eA-elle  meilleure  ? 

V   £    R   s      97. 

Dès  plus  nobles  tTentre  eux,  et  des  pins  grands  courages, 
\j  N'avez-vous  pas  les  fils  dans  Ofca  pour  ouges  ?  . 

On  ne  peut  di^e  :  vous  avez  pour  otages 
les  fils  des  plus  grands  courages.  Que  lamalheu* 
reufe  néceffité  de  rimer  entraîne  d^improprîé- 
tés ,  d'inutilités  ,  de  termes  louches ,  de  fautes 
contre  la  langue  !  mais  qu'il  eft  beau  de  vaincre 
tous  ces  obftacles  !  et  qu'on  les  fùrmonte 
rarement  j 

VERS     99. . 

«   •  •  • •  Leurs  propres  foldats , . 

Difperfés  dans  nos  rangs,  ont  fait  tant  de  combats. •« 

Expreffion  du  peuple  de  province.  Faire  des 
combats^  foire  une  maladie. 

V.  io5. 
Je  voisxe  qu on  ma  dit ,  vous  aimez  Viriatc  ; 

Vers  de  comédie.  Il  femble  que  ce  foit  Damis 
ou  EraJU  qui  parle ,  et  c'eft  le  vieux  Sertorius  ! 

V.  io8. 
Dites  que  vous  faimez,  et  j.e  ne  Taime  plus. 

6i  Sertorius  a  le  ridicule  d'aimer  à  fon  âge. 
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îl  ne  doit  pa^  céder  tont  d'un  coup  fa  màhreflc  ; 
s'il  n'aime  pas ,'  il  ne  doit  pas  dire  qu'il  aime. 
Dans  l'une  et  l'autre  ix^porition  ,  le  vers  eft 
trop  comique. 

Voilà  où  conduit  cett^  maftieureufe  coutume 
de  vouloir  toujours  parler  d'amour  ,  de  ne 
point  traiter  cette  paffion  comme  elFè  doit 
l'être.  Comment  a-t  on  pu  oublier  que  Vif^i^ 
dans  l'Enéide  ne  Ta  peinte  que  funefte  ?  Qii 
ne  peut  trop  redire  que  l'amour  fur  le  théâtfe 
doit  être  armé  du  poignard  de  Melpomène  ^ 
ou  être  banni  dt  la  fcène.  Il  eft  vrai  que  le 
Mkkridate  de  Racine  eft  amoureux  aufli ,  et  que 
*de  plus  il  a  le  ridicule  d'être  le  rival  de  deux 
jeunes  princes  fcs  fils.  Mithridate  eft  au  fond 
auffi  fade  ,  auffi  héros  de  roman ,  aufli  con- 
damnable que  Sertarius  ;  mais  il  s'exprime 
£  noblement ,  il  £e  reproche  fa  âûbleife  en  •£ 
beaux  vers  ;  Monime  eft  unperfonnage  fi  décent., 
fi  aimable  ,  ï  intéreflant ,  qu'on  eft  tenté 
d'excufer  dans  la  tragédie  de  Mithridate  l'im- 
pertinente coutume  de  ne  fonder  les  tragédies 
françai£es  ^ue  for  une  jaloufie  d^amaur. 

VERS     114. 
Toas  mci  voeux  font  déjà  du  côte  d'Axiftie  ; 
Et  je  Tépouferai ,  pourvu  qu  en  même  jour 
La  reine  fe  réfolve  à  pa^er  vôtre  amour: 

Voilà  donc  ce  vieux  Stri&rius  qui  a  deux 
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tnaltteflès ,  et  qui  en  cède  use  à  ùm  Heutenaoït* 
Il  forme  une  partie  carrée  de  Btrpinna  avec 
Viriat€^  et  dCAri/He  avec  Sertûtius. 

Et  on  a  reproché  à  Radm  d'avoir  toujoun^ 
traité  Tamour  !  mais  qn-il  Ta  traité  difiérem:^ 
ment! 

*v  ï  R  s     117. 
Gar,  quoi  que  vous  flifieft,  je  dois  craindre  fa  haine, 
£t  foirais  à  ce  prix  cette  ittuftre  romaine. 

A  ce  prtM  n'eft  pas  jufte  ;  la  haine  de  ViriaU 
&*<|ft  pas  un  prix.  Il  veut  dire ,  je  ftûrais  cette 
îlluftre  romaine ,  fi  foa  hymen  me  privait  des 
fecours  de  ViriaU* 

V.  dernier. 
«  •  •  Voyez  cependant  de  quel  air  on  m'écrit. 

Cela  eft'trop  comique. 

SCENE     III. 

Ce  premier  couplet  d^Ariftie  n'a  pas  toute 

la  netteté  q^i  eft  abfolument  néceiOEûre  au 

dialogue  ;  fun  et  t autre  qui  ùntja  rajfmtfEtat 

contre  fa  retraite  ;  Pompée  qui  xmdfe  r^aifir  par 

;  la  violence ,  8cc. 

I  D  un  bien  qu'il  ne  p«ut  voir  ailleurs  fans  d«|>laifir. 

Ces  phrafes  n'ont  pas  rélégaaceet  le  oativel 
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que  les  Tert  demandent.  Biais  le  pfais  grand 
défaut ,  ce  me  femble ,  c'eft  qaJriJtie  ne  lie 
point  nne  intrigue  tragique;  elle  ne  fait  ce 
qu'elle  veut  ;  elle  eft  dclaiflce  par  ion  mari  ; 
elle  eft  indécife;  elle  n^eft  ni  affez  ammée  par 
la  vengeance  ,  ni  afTez  puiflante  pour  fe 
venger ,  ni  zSti  touchée ,  ni  aflez  héroïque. 

VERS      5. 
Mail  vous  pouvez,  Seigneur ,  joindre  à  mes  eTpéiances, 
Contre  un  péril  nouveau ,  nouvelles  aflurances. 

Ces  phrafes  barbares  et  le  refte  du  difcours 
à'AriJtie  ne  font  pas  aflurément  tragiques  : 
mais  ce  qui  eft  contre  Tefprit  de  la  vraie 
tragédie  ,  contre  la  décence  aufli-bien  que 
contre  la  vérité  de  rhiftoire ,  c'cft  une  femme 
de  Pompée  qui  s'en  va  en  Arragon  poux  prier 
un  vieux  foldat  révolté  de  Fépoufer, 

v.  «8. 
Mais  s  il  fe  dédifait  d'un  outrage  forcé .  •  •  • 
J  atinb  peine  ,  Seigneur,  à  lui refufer grâce. 

Le  mot  de  dédire  femble  petit  et  peu 
convenable.  Peut- ètie  s^ilfe  repentait^  ferait 
«lieux  place*  On  né  fe  dédit  point  d'un  outrage. 

•^  V.  41. 

Vous  rp"Wcï-vous  jufques  à  la  baffeffe.  •  • 

dit  plus. 

VEïtS 
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V   E   RS      45. 

.   , Laiflbns  pour  les  petite»  ame8 

Ce  commerce  rampant  de  foupirs  et  de  fiaimnes  ; 

L^abbé  A^Aubignac  condamne  durement  ce 
commerce  rampant,  et  je  crois  qu'il  a  raifon, 
mais  le  fond  de  l'idée  eft  beau.  Ariflie  et 
jSertorius  s'expriment  noblement  ;  et  il  ferait 
à  fouhaiter  qu'il  y  eût  plus  de  force  ,  plu^ 
de  tragique  dans  le  rôle  de  la  femme  de 
Pompée^ 

y.  49. 

Uniâbnsma  vengeance  à  votre  politique. 
Pour  fauver  des  abois  toute  la  république. 

On  n'a  jamais  dû  dite  fauver  des  abois ,  parce 
qu'abois  fignifie  les  derniers  foupirs  ,  et  qu'on 
ne  fauve  point  d'un  foupir;  on  fauve  d'un 
péril.,  et  on  tire  d'une  extrémité  ;  on  rappelle 
des  portes  deja  mort;  on  ne  fauve  point  des 
abois»  Au  refie  te  mot  abois  eft  pris  des  cris 
des  chiens  qui  aboient  autour  d'un  i:erf  forcé  ^ 
avant  de  fe  jeter  fur  lui. 

V.  6S. 

Si  votre  bymen  m'élève  à  ht  grandeur  fubligxe.  . . 

Grqu^eurfublime  n'eft  plus  d'ufagc  Ce  terme , 
Jublime^  ne  s'emploie  que  pour  exprimer  les 
chofes  quiélèvent  l'ame;  une  penfée  fublime  y 
un  difcours.  fublime.  Cependant ,  pourquoi  ne 

Comment. fttrCorTuilU,Tome^llI,    *  Q^ 
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paç  appeler  de  ce  nom  tout  ce  qui  eft  ilevé  ? 
On  doit^  ce  me  femble ,  accorder  à  là.pp^liç 
plus  de  liberté  qu'on  ne  lui  en  donne.  G^eft 
furtout  aux  bons  auteurs  qu^il  appaxûent  de 
reiTufciter  des  termes  abolis,  en  les  plaçant 
avantageufement.  Mais  auffi  remarquons  que 
rang  fublime  vaut  bien  mieux  que  grandeur 
jHbtime  :  pourquoi  ?  c'eft  que  fublime  joint 
avec  rang  eft  une  cpithètc  ncccflkire  \fubHme 
apprend  que  ce  rang  eft  élevé  ;  rmisfublimi  eft 
inutile  avec  grandeur.  Ne  vous  fervez  jamais 
d^épithètes  y  que  quand  elles  ajouteront  beau- 
coup à  la  chofe. 

V  E  R  s     66. 

Tandis  qu  en  Tefclavagc  uû  autre  hymen  Tabyme. 

Le  mot  d'a^ym^  ne  convient  point  à  l'efcla- 
vage.  Pourquoi  dit-on,  dbymé  dans  la  douleur^ 
dans  la  trijïejfe^  &c.  ?  c'eft  qu'on  y  peut  ajouter 
répithéte  de  profonde  ;  mais  un  efclavage  n'eft 
point  profond.  On  ne  faurait  y  être  abymé.  Il 
y  a  une  infinité  d'expreflîons  louches  ,  qui 
font  peine  au  lecteur;  on  en  fent  rarement  la 
raifon ,  on  ne  la  cherche  pas  même  ;  mais  il 
y  en  a  toujours  une ,  et  ceux  qui  veulent  (^ 
former  le  ftyle  doivent  la  chercher. 

V.  69.  ♦ 

Tout  mon  bien  eft  eucor  dedans  Tinoertitude* 

Il  femble  que  fbn  bien    confifte  à  être 
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/ 
incertaine.  Quand  oit  dit,  toni  mon  bien  eft  dnns 

F^ér^mtù^  on  entend  que  le  bonheur  confi&e 

à  efpéxei.  Uauteur  veut  dire ,  tout  mon  bien. 

^  inaftatTL. 

VERS      7». 

Tam^qtie  de  cet  cfpoir  vous  pi*ayez  répondu. 

On  ne  répond  point  d'un  efpoir ,  on  répond 
d'une  perfonne ,  d'un  événement.  Tant  que 
n'eilpas  ici  fiançais  en  ce  fens. 

V.  78. 
j-adcare  1»  grands  noms  que  j*en  ai  pour  otages ,  ' 
fit  vois  que  leur  i^ours ,  nous  rehauflant  le  bras. 
Aurait  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas. 

Des  noms  pour  otages^  des  fecours  qui 
nkauffent  le  bras ,  et  qui  jettent  Ta  tyrannie  à 
bas  ,  font  des  éxpreffions  trop  impropre?,  trop 
triviales  •,  ce  ftylè  eft  trop  obfcur  et  négligé. 
Un  fecours  qui  rehaufTe  le  bras  n'èft  ni  élégant 
ni  noble  ;  la  tyrannie  jetée  à  bas  n'eft  pas 
ncieiileure.  Voyez  fi  jamais  Racine  a  jeté  la 
tyrannie  à  bas*  Quoi  dans  une  fcène  entre  la 
femme  de  Fompée  et  un  général  romain  ,jl  n'y 
a  pas  quatre  vers  fupérieurement  écrits  ! 

V.  85. 
Si  vous  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  perfonne , 
Je  vous  dirais.  Seigneur  :  Prenez,  je  vous  la  donne. 

Il  femble  qa'AriJtie  ne  doit  point  dire  à 


1&8     REMARQUES  SUR  SERTORIUS. 

Sertortus ,  fi  vous  m^aimicz ,  je  vcms  époufenis. 
Ce  n'eft  point  du  tout  ton  intention  de  £ûie 
des  coquetteries  à  ce  vieux  généxal.»  cUe  ne 
veut  que  fc  venger  de  Pompée.  Il  eft  viaî  que 
ces  mariages  politiques  ne  peuvent  faire  aucun 
effet  au  théâtre  ;  ce  font  des  intrigues ,  mais 
non  pas  des  intrigues  tragiques.  Le  cœur  veut 
être  remué  ,  et  tout  ce  qui  n'eft  que  politique 
eft  plutôt  fait  pour  être  lu  dans  Fhifioire,  que 
pour  être  repréfenté  dans  la  tragédie. 

Plus  j^examine  les  pièces  de  Ccrmille ,  et 
plus  je  fuis  furpris  qu^a^rès  le  prodigieux 
fuccès  du  Cid ,  il  ait  prefque  toujours  renoncé 
à  émpuvoir.  Je  ne  peux  m^empêcher  de  dire 
ici ,  que  quand  je  pris  la  réfolution  de  comr 
menter  les  tragédies  de  Corneille^  un  homme 
qui  honore  fa  haute  naiflance  par  les  talens 
les  plus  diftîngués ,  m^écrivit  ,  vous  prenez 
donc  Tacite  et  Tite-Lhepour  cUs  poètes  tragiques  H 
En  effet  Sertorius  et  toutes  les  pièces  fuivan- 
tes  ,  font  plutôt  des  dialogues  fur  la  politique 
et  des  penfées  dans  le  goût  et  non  dans  le 
ftyle  de  Tacite ,  que  des  pièces  de  théâtre  ;  il 
hut  bien  diflinguer  les  intérêts  d'£tat  et  les 
intérêts  du  cœur.  Tout  ce  qui  n'cft  point  fait 
pour  remuer  fortement  Tame ,  n'eft  pas  du 
genre  de  là  tragédie  :  le  plus  grand  défaut  eft 
d'eue  froid* 
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V   E    R   S.     110. 
Tu  Tas  fait  un  parjure,  un  méchant,  un  in&me* 

On  ne  dait  jamais  donner  le  nom  d*infame 
à  Fompée ,  et  furtout  Ariftie  qui  Taime  encore  , 
ne  doit  point  le  nommer  ainfi. 

V.  117-  ,^ 
Si  votre  amour  trop  prompt  veut  borner  faconquéte^ 
Je  vous  le  dis  encor ,  ma  main  efl  toute  prête. 

L^ameur  de  Sertoriu^  n'eft  ni  prompt  ni 
lent  ;  car  en  effet  il  n'en  a  point  du  tout, 
quoiqu'il  ait  dit  qu'il  eft  amoureux ,  pour  être 
au  ton  du  théâtre.  Il  faut  avouer  que  les 
anciens  Romains  auraient  été  bien  étonnés 
d'enteâdre  reprocher  à  Sertorius  un  amour 
trop  prompt. 

V.  is3. 
Elle  veut  un-grand  homme  à  recevoir  fa  foi. 

Ce  vers  n'eft  pas  français  ,  c'eft  un  barba- 
rifme.  On  dit  bien ,  il  eft  homme  à  recevoir 
fa  foi  ;  et  encore  ce  n'eft  que  dans  le  ftyle 
familier.  Il  y  a  dans  Polyeucte,  vous  n  êtes  pas 
homme  à  la  violenter  f  mais  un  grand  homme  à 
faire  quelque  thqfe  ne  peut  fe  dire.  Souvenez-vous 
qu'elle  veut  tm  grand  homme- cQ,  beau,  mais  un 
grand  homme  à  recevoir  une  foi ,  ne  forme  point 
un  fen&  ;  vouloir  à  efi  encore  plus  vicieux. 
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VERS      «7. 
•  •  «^jy  vaÎA  ptéparer  mon  xefte  dé  pouvoir» 

^   On  ne  prépare  point  un  pouvoir.  Elle  veut  - 
dire  qu'elle  va  fis  préparer  à  regagner  Pompée^ 
ce  qui  n'eft  pas  bien  flatteur  pour  Sitiorius. 

Moi,  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir* 

C'eft  ainfî  qu'on  pourrait  finir  une  fcène  de 
comédie.  Rien  n'efi  plus  difficile  que  de  ter- 
miner beureufement  une  fcène  de  politique. 

y.  189. 
DienXffbuSrezqu  a  mon  tour  avec  vous  je  m*explique« 

On  ne  doit ,  ce  me  femble,  s*adreflèr  aux 
Dieux  que  dans  le  malheur  ou  dans  la  paffion. 
C'eft  là  qu'on  peut  dire ,  nec  D'eus  interfit  nifi 
dignus  ;  mais  qu'il  s^expliqut  avec  les  Dieux 
comme  avec  quelqu'un  à  qui  il  parlerait 
d'affaires  !  Le  mot  s" expliquer  n'eft  pas  le  mot 
propre  :  et  que  dit-il  aux  Dieux?  que  cefi  un 
jwt  cruel  (fainur  par  pditiçue;  et  que  les  intérêts 
de  ce  fort  cruel  font  des  malheurs  étranges  ,  s'ils 
font  downer  la  main  quand-  le  cœur  efi  ailleurs.  _ 
C'éft  en  e£Fet  la  fituationoù  Sertorius  et  AriJUe 
fiq  trouvent  :  mais  on  ne  plaint  nullement  un 
vieux  foldat  dont  le  cœur  eft  ailleurs.  Il  y  a 
dans  cet  acte  de  beaux,  vers  et  de  belles 
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penfées  ;  mais  tout*  efi  affaibli  par  le  peu 
d^intérêi  qa^oo  prend  à  la  prétecidue  paffion 
<Iu  héra&  et  aux  offres  que  lui  fait  ArifiU.^  et 
furtout  par  le  mauvais  ftyle. 


ACTE     SECOND. 

SCENE   PREMIERE. 

V  E  a  s    3. 
»  •  •  L exil  d'Arifiie,  enveloppé d'eBnui», 
Eft  prêt  à.  remporter  {\a  tout  ce  que  je  fuis* 
En  vain  de  mes  regards  Tingénieux  langage  , 
Pour  découvrir  mon  cœur  a  tout  mis  en  ufage. 

U  N  exil  qui  eft  prêt  à  l'emporter  fur  tout 
-  ce  qu'efl  Viriate,  Expreffions  un  peu  trop 
négligées  et  trop  impropres.  Une  grande  reine, 
une  héroïne  ne  doit  pas  dire,  ce  meJemble, 
qu'elle  a  employé  V ingénieux  langage  de  fes 
regards, 

V.  8. 
J'ai  cm  hnt  éclater  Torgueil  d'un  autre  choix , 

«l'efi  pas  une  expreffion  propre  ;  ce  choix  n^eft 
pas  orgueilleux. 
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\  V  E    R   S      9. 

Le  feul  pour  qui  je  tâche  à  le  .rendre  viGhle, 
Ou  n  ofe  en  rien  connaître ,  ou  demeure  infenfibferrrr 

£A-ce  fon  canr?  eft-cc  l'orgueil  de  fon 
choix  qu'elle  tâche  à  rendre  vifiblc  ? 

V.    II. 

£t  laifle  à  ma  pudeur  des  fentimens  confus, 
Que  1  smour  propre  obiline  à  douter  du  refus; 

U  ne  faut  jamais  parler  de  fa  pudeur  ;  maïs 
il  faut  encore  moins  lai/fer  à  fa  pudeur  des /en- 
timens  eonfus ,  que.  C amour  propre  ohfiine  à  douter 
du  refus ,  parce  que  c'eftun  galimatias  ridicule. 

V.  i3. 
£pargne-m*en  la  honte  «  et  prends  foin  de  lui  dire , 
A  ce  héros  fi  cher. .  •  Tû  le  connais ,  Thamîre  ; 
Car  d'où  pourrait  mon  trône  attendre  un  ferme  appuâ , 
£t  pour  qui  méprifer  tous  nos  rois  que  pour  lui  ? 

.  Cet  en^barraa  ,  cette  crainte  de  nommer 
celui  qu'elle  aime,  pourraient  convenir  à  une 
jeune  perfonne  timide  et  femblent  peu  faits 
pour  une  femme  politique.  Mais  ,  et  pour  qui 
méprifer  tous  nos  rois  que  pour  luiîeR,  un  vers 
digne  de  Corneille.  Il  faudrait  pour  que  ce  veis 
fît  fon  effet ,  qu'il  fût  pour  un  jeune  héros 
aimable  ,  et  non  pas  pour  un  vieux  foldat  de 
fortune» 

VERS 
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VERS      81. 
Dis-lui.  •  •  Maisjaunistôrtdlnllrairetonadrefle. 

Peut-être  le  mot  Sadrtjfe  eft-il  plus  propre 
au  comique  qu^au  tragique  dans  cette  occafion. 

V.  «5. 

11  cft  aflez  nouveau  qu  un  homme  de  fon  âge~ 

Ait  des  charmes  û  forts  pour  un  jeune  courage  ; 

Et  que  d  un  front  ridé  les  replis  jauniflans 

Trouvent  Theureux  fecret  de  captiver  les  fens. 

.  .     /• 

Difcours  de  foubrette,  fans  doute,  plutôt 
que  de  la  confidente  d'une  reine  ;  mais  difcours 
qui  rendent  Viriate  un  perfonnage  intolérable 
à  quicoiique  a  un  peu  de  goût.  Ces  replis  jau- 
niBms ,  et  cette  pudeur  de  Viriate^  et  ce  héros 
fi  cher  que  Thamire  connaît ,  font  un  étrange 
contrafte.  Rienn  eftplus  indigne  de  la  tragédie. 

La  réplique  de  Viriate  me  parait  admirable. 
Je  ne  voudrais  pourtant  pas  qu'une  reine 
parlât  des  fens.  Racine  y  qu'on  regarde  fi  mal  à 
proposcorame  le  premier  quiaitparléd'amour, 
mais  qui  eft  le  feul  qui  en  ait  bien  parlé  ,  ne 
s'eft  jamais  fervi  de  ces  mots  Us  fens.  Voyea 
la  première  fcène  de  Pulchérie. 

V.  40. 
£t  quiconque  peut^tout  eft  aimable  en  tout  temps. 
Ces  fentimens  de  Viriate  font  les  feuli 
Comment,  fur  Corneille.  Tome  III.     *  R 
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qu'elle  aurait  dft  exprimer.  Il  ne  fallait  pas  les 
a&iblir  par  cette  pudeur  et  a  héros  ^  cher. 

VERS     5o. 
Il  faut,  pottrUbfaver,qaelle  naos  prête  ttnhemnift* 

C'eft  dommage  qu'Hun  auffi  mauvais  vers 
,  fuive  ce  vers  fi  beau  : 

Home  feule  aujourd'hui  peut  réfifter  à  Rome. 

G'eft  prerqi^e  toujours  la  rime  qui  amène 
les  vers  faibles ,  inutiles  et  rampans  avant  ou 
après  les  beaux  vers.  On  en  a  fait  fouvent  la 
remarque.  Cet  inconvénient  attaché  à  la  rime , 
a  fait  naître  plus  d'une  fois  la  propofition  de 
la  bannir;  mais  il  eft  plus  beau  de  vaincre 
une  difficulté  que  de  s'en  défaire.  La  rime  éft 
nécçifaire  à  la  poefie  françaife  par  la  nature 
de  notre  langue ,  et  efl:  confacrée  à  jamais  par 
les  ouvrages  de  nos  grands  hommes. 

V,  5i. 
£t  que  fou  propre  fang ,  ea  faveur  de  ces  lieux , 
Balance  les  deftins  et  partage  les  dieux. 

Balance^  Sec.  eft  un  très -beau  vcts;  mais 
celui  qui  le  précède  eft  mauvais. 

V.  53^ 
Depuis  qu  fille  a  daigne  protéger  nos  provinces  ^ 
£t  de  fon  amitié  faire  honneur  à  leurs  princes* 


1 


A.  C   T   E      SECOND.         igS 

Favre  honneur  defon  nmiHé  tf  eft  pas  le  mot 
propre. 

)  VERS     63. 

Le  gftfiii  VitiatiB  et  qui  je  tiens  le  jour , 
D*Tin  fon  plus  Eatvonfak  eut  un  pareil  retour. 

'  .   On  dit  bien  en  général  un  retour  du  fort  ^ 

et  encore  mieux  un  revers  du  fort ,  mais  non 
pas  un  retour  d'un  fort  favorable ,  pour  exprimer 
une  difgfaee  ;  au  contraire ,  un  retour  d'un  fort 
*  favorable  lignifie  une  nouvelle  faveur  de  la 
fortune  après  quelque  difgrâce  paflkgère. 

V.  65. 
Il  défit  trois  préteurs,  il  gagna  dix  batailles. 
Il  repottfia  Tafiaut  de  plus  de  cent  murailles. 

Gagner  des  batailles ,  repouffer  taffaut  dû  ptus 
de  cent  murailles.  Voilà  de  ces  vers  communs 
et  faibles  qu'on  doit  foigneufement  s'interdire. 
On  vorf  trop  que  murailles  n'eft  là  que  pour 
rimer  à  batailles* 

V-  T9-       . 
l  Nos  rois  •  fans  ce  héros ,  lun  de  l'autre  jaloux , 

Duplusbeureuxfans  cefiè  auraient  rompu  les  coups,  è'c« 

Rompre  les  cfmps  du  plus  heureux  ;  avoir  Tom-^ 
hre  d^une  montagne  pourfe  couvrir^  un  bonheur 
^  qui  dfcide  des  armes ,  tout  cela  eft  in^ropre , 
.  irrégulier  V  obfcur. 

!  R  -•         ■ 
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VERS     95. 
Sa  mon  me  laiflêra ,  pour  ma  protection , 
La  rplendenr  de  fon  ombre  et  l*éclat  de  (bu  nom* 

Ces  figures  outrées  ne  réuffiflent  plus.  Le 
mot  d*i>mbre  eft  trop  le  contraire  defplendeur; 
il  n'eft  pas  permis  non  plus  à  une  femme  telle 
que  Viriate  de  dire  que  Fombrc  d'un  général 
mort  protégera  plus  l'Efpagne  que  ne  feraient 
cent  rois.  Ces  exagérations  ne  feraient  pas 
même  tolérées  dans  une  ode.  Le  vrai  doit 
régner  par-tout ,  et  fartout  dans  la  tragédie. 
La  fplendeur  d'une  ombre  a  quelque  chofe  de 
fi  contradictoire ,  que  cette  cxpreffion  dégé« 
nère  en  pure  plailanterie. 

S  C  E  N  E     I  L 

V.    I. 

•  •  •  • Que  direz-vons'.  Madame , 

pu  deflèin  téméraire  qù  s'échappe  mon  ame  ? 

Une  ame  ne  s^échappe  point  à  un  deflein. 

.   V.    83. 

Pour  qui  de  tous  ces  rois  étes-vous  fans  foupçon  ? 

C'eft  un  barbarifme  de  phrafe.  On  foup-  * 
.  çonne  quelqu'un,  on  a  des  foupçons ,  on  jette 
des  foupçons  fur  lui,  on  n'a  pas  des  foupçon^ 
pour  quelqu'un ,  comme  on  a  de  reftime ,  de 
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Tamitié ,  de  la  haine  pour  quelqu'un.  U  cft 
vraifemblaUequec'eft  une  faute  ancienne  cfcfi 
^imprimeurs  ,  et  qu  on  doit  lire  :  Jur  qui  de 
ious  ces  rois  ites-xious  Jaris  Joupqon  ? 

'  '  .-* 

.  V   E   R  S      34. 
Digne  éLèxxt  avoué  de  Fancienne  Rome , 
Il  en  à  la  naifiànce^  il  te  a  le  gr^d  nom* 

Cette  phrafie  fignlHe  il  a  la'  naiflance  de 
Rome ,  il  a  le  grand  cœur  de  Rome,-  On  fent 
bien  que  l'auteur  vfeut  dire,  il  eft  né  romain , 
il  a  la  valeur  d'un  romain;  mais  il  ne  fuffit 
pas  qu'on  puifle  l'entçndre ,  il  &ut  qu'on  ne 
puifie  pas  l'entendre  autrement. 

V.  38.  T 

Libéial,  intrépide,  alEible,  magnanime;  } 

Enfin,  c  eft  Perpenna  fur  qui  vous  emportez.  • .  —  * 
J'attendais  votre  nopn  après  ces  qualités. 
Les  éloges  brillans  que  vous  daignez  y  joindre 
Ne  me  permettaicm  pas  d^efpeter  rien  de  moindre  ;.  • . 
Si  vos  Romains  ainfî  choifîflent  des  maûrelTes, 
A  vos  derniers  tribuns  il  faudra  des  princeffes. — 
Madame. .  .  —  Parlons  net  fur  ce  choix  d*un  époux.' 

Ceue  réponfe  eft  fort  belle ,  elle  doit  tou- 
jours, bàxt  un  grand  effet.  1L%%  vers  fuivans 
femblent  l'affaiblir.  Tarions  net;  fent  un  peu 
trop  le  dialogue  de  comédie  ;  et  lé  mot  de 

R  3 
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maltreflTe  n'a  jamais  été  employé  par  Rôiim 
dans  fes  bomies  pièces. 

VERS     5o. 
^  .  •  Un  pareil  amour  fied  bien  à  mes  pareilles. 

Un  amour  qui  lied  bien ,  ou  qui  fied  mal , 
ne  peut  fe  dure.  Il  femble  qu'ion  parle  d'un 
ajnfiement.  On  doit  éviter  le  mot  de  nus 
pmrtUUs  ,  il  eft  plus  bourgeois  que  noble. 

'    ▼.  53. 
Je  le  dis  donc  ton»  havt  afin  qne  Ten  m'entende. 

Vifiati  n^élève  pas  ici  la  voix  ;  elle  parle 
devant  fa  confidente  qui  connaît  tp%  fenti- 
mens  :  ainfi  ce  vers  n'eft  qu'un  vers  de  comédie 
qui  ne  devait  pas  avoir  pla^ce  dans  une  fcéae 
noble. 

V.  57. 
Mais  fi  de  leur  puiflânce  ils  tous  kiflent  Taibiae , 
Leur  faiblefle  du  moins  en  confenre  le  titre. 

Etre  arUtre  des  rois  fe  dît  très-bien  \  parce 
qu'en  effet  des  rois  peuvent  choifir  ou  recevoir 
un  arbitre.  On  eft  l'arbitre  des  lois  ,  parce  que 
fôuvent  les  Ibis  font  V>ppofées  l'une  à  l'autre  ; 
l'arbitre  des  Etats  qui  ont  des  prétention»  « 
mais  non  pas  l'arbitre  de  la  puilTance ,  enciHre 
moins  a-t-on  le  titre  de  ia  puiflance. 
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V  %  R  S    5g* 
Atnfi  ce  noble  orgueil  ^  tous  préftreà  toi» , 
En  pxé£ère  le  moindre  i  tout  antre  qo  a  vous. 

Elle  veut  dire  préfère  le  moindre  de$  rois  à 
tout  autre  romain  que  vous. 

V.  61.  * 

Car  enfin ,  pour  remplir  llionneur  de  ma  naiflance .... 

On  fotttieot  Thonneur  de  fa  naiOance ,  on 
remplit  les  devoirs  de  fa  naiflance ,  mais  on 
ne  remplit  point  un  honneur.  Encore  une 
fois  rien  n*eft  fi  rare  que  le  mot  propre. 

V.  6s. 

11  me  fendrait  mi  roi  de  titre  et  de  puiflànce.    ' 

On  dk  bien ,  un  roi  de  nom  :  par  exemple^ 

Jéegues  II  fet  roi  de  nom ,  et  GuUlaume  refia 

roi  en  effet  ;  mais  on  ne  dit  point  roi  de  titre  : 

on  dit  encore  moins  roi  de  puijfance  ;  cela 

n'eft  pas  français.  Toutes  ces  expreffions  font 

des  barbanfmes  de  phrafe  ;  mais  le  fens  eft  fort 

beau  ,  et  tous  les  fentimens  de  Viriate  ont  de 

la  dignisé.  Je  penfe  m\»  devoir  ou  le  pouvoir 

Jans  nom  ou  le  nom/ans  pouvoir.  Voilà  de  ces 

jeux  de  mots  qu'il  Ëiut  foigneufement  éviter  : 

et  fi.  on  fe  pennet  cette  licence ,  il  £aut  du 

moins  s'exprimer  avec  netteté  et  correctement. 

Se  devoir  le  pouvoir  d^un  roi  fanJB  nom  eà  un 

^barbarifme  et  une  ccmftruction  trés^vicieuJe^ 

R  4 
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VERS     65; 
J*adore  ce  grand  coeur  qn\  rend  ^^  VÎ^^  ^^'^  rendre 
Aux  illufires  aïeux  dont  on  me  ^oit^efcendff. 

Cette  expreffion  ne  paraît  pas  jufie  ;  on  ne 
voit  defcendre  perfonne  de  fes  aïeux.  Racine 
dit  danè  Iphig^nie  : 

Le  iang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  defcendre. 

Mais  non  pas ,  Ufang  dont  on  me  voit  defcendn. 

V,  71. 
Perpenna ,  parmi  nons ,  eft  le  feul  dont  le  fang 
Ne  mêlerait  point  dombre  à  la  fplendq^r  du  rang. 

Qu'eft-ce  qu^un  fang  qui  ne  mêlerait  point 
d'ombre  à  une  fpletideur  ?  On  ne  peut  trop 
redire  que  toute  métaphore  doit  être  jufte  et 
faire  une  image  vraie. 

V.  75.        ' 
Je  n*ofe  meblouir  d'un  peu  de  00m  fameux.  •  . 

Le  mot  de  p€u  ne  convientpoint  à  un  no.m-; 
un  peu  de  gloire  ,  un  peu  de  renommée  ,  de 
réputation,  de  puiflance,  fe  dit  dass  toutes 
les  langues  ,  et  un  peu  de  nom  ^  dans  aucutie. 
Il  y  a  une  grammaire  commune  à.  toutes  les 
xiations  ^  qui  ne  permet  pas  que  les  adverbes 
de  quantité  fe  joignent  à  des  chofes  iqm  n'ont 
pas  de  quantité.  On  peut  aVoîr  plus  ou  moins 
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de  gloire  ou.dêpixâfaate,  âlais  non  pas  plus 
'  ou  moins  de  nom. 

V  1^  R  s     76. 
JuTqu-â  dc$honorer  le  trône  par  mes  vœax. 

Il  eft  étrange  que  CcmeilU  fafle  parler  ainfi 
un  romain,  après  avoir  dit  ailleurs ^  four  être 
plus  quun  roi  tu  te  crois  quelque  chqfe  ,  et  après 
avoir  répété  fi  fouvent  cette  exagération  pro- 
iSIgleufe ,  qu'il  n'y  a  point  de  bourgeoià  de 
Rome  qui  ne  foit  au-deffus  de  tous  le^  rois. 
Ces  manières  fi  différentes  d'envifager  la 
même  chofe ,  font  bien  voir  que  l'archevêque 
Fénélon  et  le  marquis  de  Vauvenargues  avaient 
raHbn  de  dire  que  Corneille  atteignit  rarement 
le  véritable  but  de  la  tragédie,  et  que  trop 
fouvent  au  lieu  d'émouvoir ,  U  exagérait  ou 
il  differtait, 

V.  78. 
Je  ne  veux  que  le  nom  de' votre  créature. 

Créature^  ce  mot  dans  notre. langue  n'eft 
employé  que  pour  les  fubalternes  qui  doivent 
leur  fortune  à  leur*  patrons,  et  femblé  ne  pas 
contenir  h  Seriorius. 

V-  79' 
Un  ù  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir  ;  y 

Ce  titre  n'eft  point  glorieun  ;  il  li'a  point  de 
çwi  rwuir*  Ce  mot  roMT'  eft  trop  familier. 
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▼  E  R  5     8c. 
Il  m%  fiùl  triompher  en  voukiit  vous  lervb* 

Par  la  conftiucdon  de  la  phrafe ,  c'cft  le 
glorieux  titre  qxà  a  voulu  fervir  ViriaO* 

V.  81. 

£t  malgré  tout  le  pcQ  ^oe  le  cid  ni*a  fait  naîire. 

TaiU  le  peu  eft  une  contradiction  dans  les 
teraies  ;  le^  mots  de  peu  et  de  tout  s'excluqiU 
Tun  Tautre. 

V.  85. 
Accordes  le  refpect  que  mon  tr6ne  vous  doiiiie , 
Avec  cet  attentat  for  ma  propre  perfonne, . 

Os  ne  donne  point  du  refpiect  ^  <m  fim^ 
pofe,  on  rimprime ,  on  Tinfpire  «  tcc. 

V.    lOI. 

Ainfi  pour  eftimer  chacun  à  fa  maaikf ,  •.  *  • 

eft  trop  fiunilier  «  et^a  manière  pfmr  eJUmer  eft 
aufli  bas  qxxt  peu  français. 

.     V.    108. 
Au  {àttg  d*aa  efpagnol  je  ferais  grâce  entière.  ' 

ne  dit  point  ce  qu'elle  veut  dire  ;  elle  entend 
que  ce  ferait  iaire  une  grâce  à  un  efpagnol 
que  de  Tépoufer.  Faire  grâce  entière ,  c*eft  ne 
point  pardosiner  à  demi. 
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V   E  K   5      105. 
Mais  fi  vomhmBn  eomme  eax  le  nom  de  reine, 
RegudcMnoi,  SeigneiiT,  ^unme,  dame  rômaiiie.       ^ 

Elle  ne  doit  point  dire  à  Sertorius  qu'il  petit 
haïr  le  trône ,  après  que  Serimus  lui  a  dit  qu'il 
déshonorerait  le  trône  ^  s'il  ofait  afpirer  à  elle. 
Tous  ces  raifonnemens  fur  le  trône  femblent 
trop  fe  <:tmtredire  ;. tantôt  le  trône  de  Viriate 
4^6nd  de  S^norius ,  tantôt  S&torius  eft  a^- 
deflbus  du  trône,  tantôt  il  hait  le  trône ,  tantôt 
Viriate  veut  faire  rcfpecter  fon  trône  ;  mais 
quand  même  il  y, aurait  de  la  jufteffe  dans 
ces  diflertations  ,  il  .y  aurait  toujours  trop  de 
froideur.  Prefque  tous  ces  raifonnemens  font 
fimx  :  Us  auraient  befoin  du  ftyle  le  plus 
élégant  et  le  plus  noble  pour  être  tolérés  ; 
nmt  malheureufement  le  ftyle  eft  guindé  , 
obfcur  ,  fouvent  bas ,  et  héïiffé  de  folécifmcs 
et  de  barbarifmes.     ^ 

Je  trahirais,  Madame ,  etvousn  v^Itats, 
De  voir  un  tel  fecours  et  ne  Tatupter  pat. 

Je  trahirais  de  eft  un  folécifme. 

V.  i«7. 
Et  qu*mi  (kfiin  jaloux  de  nos  communs  deflèins , 
Jetât  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaifes  mains. 
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On  ne  jette  point  un  dépôt ,  .c*eft  un  barba- 
rifine;  iliaut,  ne  mît  ce  grand  dépôt. 

VERS     i37. 

Après  que  ma  cooFOnne  a  guuiti  vos  têtes. 
Ne  mérlté-je  point  de  paît  en  vos  conquêtes  ? 

Que  veut  dire  une  couronne  qui  garantit 
des  têtes?  Il  fallait  au  moins  dire  de  quoi  elle 
les  garantit;  on  garantit  un  traité ,  unepoflTef- 
fion ,  un  liéritage  :  mais  une  couroime  ne 
garantit  point  une  tête. 

V-  154. 
Il  en  eft  bien  payé  d  avoir  fauve  (a  vie. 

Ceft  un  barbarifme  et  un  contre-fens.  On 
eft  payé  en  recevant  une  récompenfe ,  on  eft  • 
payé  par  une  récompenfe  ;  mais  on  n'efi  point 
payé  de  recevoir  une  récompenfe  ;  il  fallsîit  ^  U 
fut  ajfez  paji^  vous  Jauvâtts  Ja  vie ,  ou  quelque 
chofe  de  femblable. 

V.  161. 
Quand  nous  fommes  aux  bords  d  une  pleine  victoire  i 
Quel  befoin  avons*nous  d'en  pftrtager  la  gloire  ? 

La  victoire  n'a  point  de  bords  ;  on  touche  à 
la  victoire ,  on  eft  près  de  la  remporter ,  de  la 
faifir ,  mais  on  n'cft  point  à  fes  bords.  Gela 
ne  peut  fe  dire  dans  aucune  langue ,  parce 
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qpie  dans  toutes  les  langues,  les  métaphores 
doivent  être  juiles. 

VERS      169. 
L  efpoîr  le  mieux  fondé  n  a  jamais  trop  de  foxces» 

On  ne  peut  dire  les  forces  Sun  ejpoir;  aucune 
langue  ne  peut  admettre  ce  mot.,  parce  que 
les  forces  ne  peuvent  pas  être  dans  un  efpoir. 
C'eft  un  barbarifme. 

-    V.  170. 
Le  plas  heureox  deftin  forpreûd  par  les  divorces. 

Un  deftin  n^a  point  de  divorces ,  il  a  des 
vicifi^des  »  des  changemens  ,  des  revers  ;  et 
alors  ce  n'eft  pas  Pheureux  deâin  (|ui  furprend. 
Cette  expreffion  eft  un  barbarifme. 

V.    171. 
Da  trop  de  confiance  il  aime  à  fe  venger. 

Ce  deftin  qui  aime  à  fe  venger,  eft  une  idée 
poétique  qui  n^a  rien  de  vrai.  Pourquoi  aime<* 
rait-il  à  fe  venger  de  la. confiance  qu'on  a  en 
lui?  £ft-ce  ainfi  que  doit  raifonner  un  grand 
capitaine,  un  homme  d'Etat? 

V.  173.   - 
Devon3*noQs,expofer  ^  unt  d  mcertitude 
L*efclavage  de  Rome  et  oo^e  fervitude  ? 

Ce  n'eft  point  Tefclavage  qu'on  expofe  ici 

.  /  ■ 
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à  rmcertimde  des  événemens  ;  au  contraire , 
c'eft  la  liberté  de  Rome  et  celle  de  rEfpagne , 
pour  laquelle  Sertarius  et  Viriatt  combattent , 
et  qu^on  expoferait. 

VERS     189. 
Faites ,  faites  entrer  ce  héros  d'importance  ; 

eft  un  peu  trop  comique.  L'auteur  a  déjà  dit 
des  gens  (timportance  .•  il  n'eft  pas  pennis 
d'écrire  d'un  ftyle  fi  trivial  «  furtout  après 
avoir  écrit  de  fi  belles  chofes. 

V.  191. 
Et  fi  vous  le  craignes,  craignes  autant  du  moins 
Un  long  et  vain  regret  d'avoir  prêté  vos  foins.. 

Il  Biudrait  achever  la  phrafe.  Prêter  vos  Joint 
n'a  pas  un  fens  complet  ;  on  doit  dire  à  qui 
on  les  a  prêtés.  De  plus ,  on  ne  prête  point  de 
foins  ,  on  ne  prête  que  les  chofes  qu'on  peut 
retirer.  Quand  les  foins  font  une  fois  donnés, 
on  peut  en  refufer  de  nouveaux.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  du  mot  appui  ^fecours  ;  on  prête  foa 
appui ,  fort  fecours ,  fon  bras ,  fon  armée ,  8cc.  . 
parce  qu'on  peut  les  retirer ,  les  reprendre. 
Ce  ftyle  eft  très-vicieux. 

V.  196. 
Je  parle  pour  un  autre  «  et  toutefois,  hélas  ! 
Sivousfiivicz...  •^Sei(pBMir,qaefinit*ilquejeiache? 
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Cet  hélas  dans  la  bouche  de  Sêrtorms  eft 
trop  déplacé  ;  il  ne  convient  ni  à  fon  canu:* 
tère,  ni  à  fon  âge .»  ni  à  la  fcéne  politique  et 
raifonnée  qui  vient  de  fe  pafler  entre  Viriate 
et  lui. 

VERS     igg. 
Ce  foupir  redoublé,  • .  —  N  achevez  point,  ailes. 

Ce  fmpir  redoublé  achève  de   dégrader 
,  Sertorius. 

Qu  Achille  aime  autrement  que  Tîrcis  et  Philène  l 

Un  vieux  capitaine  romain  qui  £dt  remar- 
quer fes  foupirs  à  fa  maîtreflè ,  eft  au-deflbus 
de  Tircis ;  car  Tirets  foupirera  fans  le  dire,  et 
ce  fera  fa  maitrefle  qui  s'en  apercevra. 

Qu'un  an^mt  palfionné  foit  attendri ,  ému  , 
troublé ,  qu'il  foupire  ;  mais  qu'il  ne  dife  pas , 
voyez  comme  je  fuis  attendri,  comme  je  fuis 
ému,  comme  je  fuis  touché ,  comme  je  fou^ 
pire.  Cette  pufillanimité  dans  laquelle  Corneille 
fait  tomber  Sertorius  et  Viriate ,  eft  une  preuve 
bien  manifefte  de  ce  que  nous  avons  dit  tant  de 
fois ,  que  Tamour  s'était  emparé  du  théâtre , 
très-long-temps  ayant  Racine  ;  qu'il  n'y  ayait 
aucune  pièce  où  cette -palïîon  n'entrât,  et 
c'était  prefque  toujours  mal  à  propos.  Encore 
une  fois ,  l'amour  n'a  jamais  bien  été  traité 
que  dans  les  -feènes   du^  Gid  ,  imitées,  de 
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GuilMn  dé  Caftro:,  julqù'à  rAndromaque  de 
Racine  ije  dis  jufqu*à  rAadromaque,  car  dans 
la  Thcbaïdc  et  dans  Alexandre  on  fent  que 
Racine  fuit  la  mauvaife  route  que  Corneille 
avait  tracée;  c'eft  Tunique  raifon  peut-être 
pour  laquelle  ces  deu3r  pièces  nUntércflcnt 
point  du  tout. 

S  CE  J^JE     I  I  L 

V   £  R   s      I. 
Sa  dureté  m  étonne ,  et  je  ne  puis.  Madame.  * .  -^ 

Il  eftâffez  difficile  de  comprendre  comment 
Thamire  peut  parler  de  dureté  après  ces  hélas 
et  ces  foupirs. 

V.   «• 

L'apparence  t  abufe,  il  m*aime  au  fond  de  Famé. 

^  Rien  n^eftafiurément  moins  tragique  qu'une 
femme  qui  dit  qu'un  homme  Taime.  CTeft  de 
la  comédie  froide. 

V.  3. 
Quoi,  quand  pour  un  rival  il  s*obfline  au  refus,  •  • . 

Quoi  quandiotmc  une  cacophonie  défagréable; 
V.  4. 
Il  veut  que  je  Tamufe,  et  ne  vent  rien  de  plus. 
)  Viriate  dans  cet  hémiftiche  comique  ^  ne  dit 

point 
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point  ce  qu'elle  doit  dîre.  Sa  vanité  lui  per- 
fuade  qu'elle  èft  aimée ,  et  que  Sertorius  facrifie 
fon  amour  à  Tamitié.  Ce  n'çft  pas  là  un  amufe- 
ment.  Il  faut  convenir  que  rieii  n'eft  plus 
éloigné  du  caractère  de  la  tragédie. 

S  C  E  J{  E     IV. 

V    E    R    s       I. 
Vous  mûmes,  Perpenna,  Sertbrîtis  le  dit. 
Je  crois  fur  fa  parole,  et  lai  dois  tout  crédit. 

Il  fallait  dire ,  je  le  crois.  Corneille  a  bien 
employé  le  mot  je  crois  fans  régime  dans 
Polyeucte  ,  je  vois  ,  je  fais ,  je  crois ,  je  fuis 
défahufée  ;  mais  c'eftdans  un  autre  ietis.folyeucte 
veut  direfai  lafoi;  mais  Viriate  n'a  point  la 
foi.  '  ^  . 

Et  lui  dois  tout  crédit,  ce  terme  eft  iinproprfc 
et  n'eft  pas  noble.  Crédit  ne  fignifie  point 
confiance.  Racine^'*c1k  fervi  plus  noblement  de 
ce  mot  dans  un  autre  fens ,  quand  il  fait  dire 
à  Agrippine  ; 

Je  vois  mes  honneurs  croître ,  et  tomber  mon  crédiev 

'  Crédit  alors  fignifie  autorité ,  puiffance ,  confi- 
dération. 

V.  5. 
A  quel  titre  lui  plaire ,  et  par  quel  charme  un  jour 
Obtigèr  fe^cotironae  à  payer  votte  amour  ? 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  ilî.  *  S 
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On  n^oblige  point  une  couronne  à  payoc 
çt  payer  un  amour  ! 

VERS      10. 
£h  bien ,  qu  étcs-voiu  prêt  de  lui  facrifier  ?  — 
"  Tons  mes  foins  »  tout  mon  fang,  mon  conngc  »  ma  vie. 

On  peut  facrifier  fon  fang  et  fa  vie ,  ce 
qui  efl  la  même  chofe.  Mais  facrifier  fon 
courage!  qu^eft-ce  que  cela  veut  dire?  on 
emploie  fon  courage ,  fes  foins  ;  on  facrifie 
fa  vie. 

V.  r«. 
FoaTriez-T0Us  la  fervîr  dan)  une  jalonfie  ? 
Ah  !  Madame.  *—  A  ce  mot  en  vain  le  cœur  vovt  kit.  •  • 
J*ai  de  Tambition ,  et  mon  oxgneîl  de  Reine 
Ne  peut  voir  fans  chagrin  une  auire  fouveraîne , 
Qui  fur  mon  propre  trdne  à  'mes  yeux  s*clevant, 
Jufqnc  dans  mes  Etats  prenne  le  pas  devant. 

D«tBi  unejahmfie ,  le  eœur  vûus  hat^n  ûrguiU 
de  reine  ;  ce  n'eft  pas  là  le  (lyle  noble  ;  et  cette 
idée  de  (c  faire  Jervir  dans  unejaloufie^ch  non- 
feulement  du  comique  ,  maïs  du  comique 
infipide.  Ce  n'eftpas  là  le  phobos  kai  eleos^  la. 
terreur  et  la  pitié.  Voilà  une  plaifante  intrigue 
tragique  que  de  favoir  qui  de  deux  femmes 
paflera  la  première  à  une  porte. 
Prenne  Upas  devant  ne  fe  dit.plw»  et  pté(ente 
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une  petite  idée.  Voilà  4e  ces  chofes  qu'il  faut 
ennablir  par  Texpreffiox^.  Racint  dit  : 

Je  ceignis  la  tiare,  et  marchai  îon  ^gal. 

Prendre  le  pas  devani  eft  ane  mauvaife  façon 
de  parler  €fji  n^eft  pas  pardonnable  aux 
gazettes. 

VERS     «5. 

« L^offre  quelle  fait 

Ou  qv^  Ton  fait  pouï  elle  en  iffure  I  effet. 

Il  faut  éviter  ces  exj^effions  profaïqùes  et 
négligées.  Celle-ci  n^lHft-  ni  noble  ^  ni  exacte. 
Une  ofren^aOkre  point  un  effet;. une  offre  eift 
acceptée  ou  dédaignée.  Le  mot  àCeffist  ne  s'ap^ 
plique  quaux  deffeins  et  aux  caufes  ,  aux 
menaces  ,  aux  prières. 

V.  34. 
Un  autre  bymen  tous  met  dans  le  même  embarras* 

PerpiHfM  Sk'»  aucune  JsaifoB  de  parlev  d'un 
autre  hymen  de  Siriorius ,  puifqu'il  n'en  eft 
point  queftion  dans  la  pièce  :  et  quel  fiyle  de 
comédie  !  tin  hymen  qui  met  dans  C embarras.  * 

V,   41, 

Voulez-vous  me  fervir  ?*-  Si  je  le  veux  ?  J  y  couw , 
Madame  ,  et  meurs  déjà  iy  confaçrer  mes  jours, 

.  .U.f^bk^  iet  ji.mturs.;  m»is  cette  façon  de 

S  « 
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parleï  eft  du  ftylè  de  b  comédie  ;- encore  ae 
dit-on  pas  même  ,  je  meurs  d'aller  ^  je  meurs  de. 
fervir ,  mais  j>  meurs  d* envie  daller ,  defervir  ;  et 
cela  ne  fe  dit  que  dans  la  convetfation  familière,' 

^  S  C  E  N.E     V.      ,     ' 

VERS.     3. 
Il  fait  auprès  de  vous  rofficieux  rival* 

Encore  ime  fois  ftyle  de  comédie. 

V.  5.. 
A  lui  rendre  fervice  cl^e  m  ouvre  une  voie 

Que  tout  mon  coeur  embrafle  avec  excès  de  joie. 

i  •      •  •        .    ■ 

Emhraffer  avec  excès  de  joie  une  iioie  à  rendre 
fervtte ,  on  ne  peut  écrire  avec  plus  d'impro-  - 
priété.  C*tfl  un  amas  de  barbarîfmes. 

V-  9. 

.  '.  .  Rompant  le  cours  dWe  flamme  nouvelle» 
Vous  forcez  ce  rivai  à  retourner  vers  elle* 

Rompre  le  cours  d'une  flamme  ,  autre  bar- 
barifme. 

V.  19. 

.     ,     .     7     .     •     .     Allons  le  recevoir, 
Poifque  Sertorius  m^impofe  ce  devoir. 

Daxls  cette  fcène  Perpenna  parait  généfeux  ; 
il  n'efi  plus  quefiioa  de  ra&ffîpat  dQ^ertorius , 


ACTE      SECOND»         SlS 

qui  i^t-  le  fujet  du  drame.  .C*eft  d^ordini^ire 
un  grand  défaut  dans  une  pièce ,  foit  tragique , 
foit  comique ,  qu^un  perfonnage  paraifle ,  fans 
rappeler  les  preitiiers  îentimens  et  les  premiers 
defleins  qu'il  a  d'abord  annoncés  ;  c'efl  rompre 
Funité  de  deflein  qui  doit  régner  dans  tout 
Fouvrage. 

Nous  fommes  entrés  dans  prefque  tous  les 
détails  de  ces  deux  premiers  actes  ,  pour 
montrer  aux  commençans  combien  il.  eft  diffir 
cile  de  bien  écrite  en  vers,  pour  éyiter  le 
-  reproche  qu'on  nous  a  fait  de  n'en  avoir  pa» 
aflez  dit ,  et  pourrépondre  au  reproche  ridicule 
que  quelques  gens  de  parti ,  très-mal  infhruits , 
nous*  ont  fait  d'en  avoir  trop  dit.  Notis  ne 
pouvons  aflez  répéter  que  nous  cherchons 
uniquement  la  vérité  ,  et  qu'aucune  cabalç 
ne  nous  a  jamais  intimidés. 

Nous  reprenons  quatre  fois  plus  de  fautes 
dans  cette  édiûon  que  dans  les  précédentes , 
parce  que.  des  gens  qui  ne  favent  pas  le  fran- 
çais ,  ont  eu  le  ridicule  d'imprimer  qu'il  ne 
iallait  pas  s'apercevoir  de  ces  fautes. 
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v.iETTE  fcèàe,  ou  plutôt  la  féconde,  dont 
celle- ci  n'^ft  que  le  commencement,  fit  le 
fuccès  de  Scrtorius,  et  elle  aura  toujours  une 
grande  réputation.  S^il  y  a  quelques  défauts 
dans  le  ftyle  ,  ces  défauts  n^ôtent  rien  à  la 
noblefle  des  fentimens ,  à  la  -politique  ,  aux 
bienftances  de  toute  cfpèce  ,  qui  font  un 
chef-d'eeuvrc  de  cette  converÊàion.  Elle  n'eft 
pas  tragique ,  fen  conviens  ;  elle  n'efl  que 
politique.  La  pièce  de  Scrtorius  n''a  rien  de  la 
chaleur  et  du  pathétique  de  la  vraie  tragédie. 
Comme  Corneilie  Tavoue  dans  fon  £xam«n  ; 
mais  cette  fcène  de  Striorius  et  de  Pompée , 
prife  à  part ,  eft  un  grand  modèle. 

Il  n'y  a,  je  croîs  ,  que  deux  autres  exemplei 
fur  le  théâtre  de  ces  conférences  entre  de 
grands  hommes  ,  qui  méritent  d'être  remar- 
quées. La  première,  dans  Shakefpeare  entre 
Caffius  et  Brutus  ;  elle  eft  dans  un  goût  un  peu 
différent  de  celui  de  Corneille.  BrtUus  reproche 
à  Cajfius  that  he  kath  an  itching  palm  :  ce  qui 
figniKe  précifément  que  Cajfius  fe  fait  gndfler 
la.  patte.  CaJJius  répond. qu il  aimerait  mieux 
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être  un  chien  e^ aboyer  à  la  lune  ,  que  de  fe 
faire  donner  des'^pots  de  vin.  Il  y  a  d'ailleurs 
de9  cbofes  vives  et  animées  ,  mais  ce  ton  de 
}a  halle  n^eft  pas  tout-à*fait  celui  de  la  fcène 
(ragique  ;  ce  n'efl  pas  celui  du  lage  Addijfon* 

La  (eçpnde  conférence  eft  dan»  T Alexand^e^ 
dd  ll^niM,  entre  F0ruSy  Ephefiion  et  TaKtii* 
Si  Ephefiitm  étfdt  un  perfonnage  piânçipal ,  et 
fi  la  tragédie  était  intéreûante ,  cette  conférence 
pourrait  encore  plaire  beaucoup  au  théâtre , 
même  après  celle  de  Scriarius  et  de  Pompéel 
Le  mal  eft  que  ces  fcènes  ne  font  pas  abfolu- 
ment  néceifaires  àlapiéce.  Sertarius  mémt  dit 
au  quatrième  acte  :     . 

•   •   •  •  Quel  bruit  fait  par  la  ville 

De  Pompée  et  de  moi  fcntrcvue  inutile  ? 

Ces  fcèn«s  donnent  xarement  au  fpectateur 
d'autf  e  pkûir  que  celui  de  roir  de  grands 
hommes  tOBfétet  ensemble. 

V   E    R   s      1. 
Seigneur,  qui  des  mortels  eot  jamais  ofé  croire 
Que  la  trêve  à  tel  point  dut  rehaufler  ma  gloire  ? 

Certainement  S^rUfrius  n^ajamais  dst  kPùmpée^ 
qutl  havmê  aurûit  janutis  tfé^^cin  qut  mû  i^in 
put  être  augm€nêéef  On  ne  parle  point  aiafi  de 
foi -mime;  la  bienféatice  n'eft  pas  obfervée 
dans  ie^  esqpreffions  ;  le  fond  de  ia  penf ée  eft 
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que  la  vifite  de  Pompée  cft  le  J)lus  grand  hon- 
neur qu'il  ait  jamais  reçu  ;  mais  il  ne  doit  pas 
commencer  par  parler  de  fa  gloire  ,  et  par 
dire  que  jamais  mortel  n'eût  ofé  croire  que 
cette  gloire  pût  augmenter ,  ces  vers  peuvent 
paraître  une  fan&ronade  plus  qu'un  compli- 
ment. Il  eût  été  p}us  court  vplus  naturel,  plus 
décent  de  fupprimer  ces  vers ,  et  de  dire  avec 
une  noble  fimplidté ,  Seigneur^  je  doute  encore 
Ji  ma  vue  efi  trompa  ^  8cc. 

V  E  R  $     3. 
Qu  un^nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applandir 
Dan^Iombre  de  la  paix  trouvât  à  s*agrandir  ? 

Comment  efi-ce  qu'un  nom  trouve  quelque 
chofe?  Sertorius  veut  dire  qu'il  n'a  jamais  reçu 
tant  d'honneurs  ',  mais  un  nom  ne  s'agrandit 
pas;  et  il  ne  fallait  pas  qu'il  commençât  une 
converfation  polie  et  modefte ,  par  dire  que 
h.  guerre  a  fait  applaudir  à  fpn  nom.  Ce  n'eft 
pas  au  nom  qu'on  applaudit ,  c'eft  à  la  perfonne , 
aux  actions. 

V.  g. 

.     .     .     •     .     «.    •  •  Faites  qu  on  fe retire. 

Tompie  ne  doit  pas  demander  qu'on  fé  retire , 
pour  pouvoir  dire  en  liberté  4  Sertorius  qu'il 
l'eftime.  On  peut  faire  ua  compliment  en 
public,  et  faire  enfuite  retirer  les  affîfians. 
.Cek  mêxne  eût  fait  un  bon  effet  au  théâtre, 

SCENE 
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S  q  E  J^  E     IL 

VERS      I. 
l.*immitié  qui  rè^e  entre  nos  deux  partis 
N  y  rend  pas  de  rhonneur  tous  fes  droits  amortis. 
Comme  leirrai  méftte  a  fes  picérogadvcs 
Qui  prennent  le  defius  des  haines  les  plus  vives  / 
L  eftime.et  le  refpect  font  de  juftes  tributs 
Qu*aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus* 

Cet  amortiffivMnt  défi  droits ,  oc»  prérvgatwts 
du  vrai  mérite  ,  gâtent  un  peiz  ce  commencer 
ment  du  difcpurs  de  Pompée.  Prérogatives  n'eft 
pas  le  mot  propre  ;  et  des  prérogatives  qui 
prennent' le  deffiis  dis  haines t  fiesrn^eft moins 
élégant.  Quand  même  ces  deux  vers  feraient 
bons  /ils  pécheraient  en  ce  quUts  font  inutiles  ; 
ils  affaibÛment  ces  deux  beaux  vers  fi  noblei 
et  fi  fimples  : 

L*eflme  et  le  respect  lon^  les  juftes  trihuu 

Qu  aux  cœurs  mémo  ennemis  arrachent  les  vetliM. 

Rien  dé  trop  ,  voilà  la  grande  règle, 

V,  3. 
Comme  le  vrai  mérite  a  Ces  prérogatives ,  (rc* 

Cette phrafe,  ce  comme,  ne  conviennent  paà 
à  Pompée.  Cela  fent  trop  fon  rhéteur.  Ce  tour 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  IIL  «  T 
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eft  trop  apprêté ,  cette  expreffion  trop  profaï- 
que.  Le  défaut  eft  petit;  mais  il  faut  remarquer 
tout  dans  un  dialogue  aufli  important  que 
celui  de  Fompée  et  de  Serêorius. 

VERS      7. 

£t  c*eft  ce  qne  vient  rendre  à  la  hsute  vaillance,^ 
Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'expérience , 
-.JL'ardeur  de  voir  de  près  un  fi  fameux  héros/ 

Ce  rendre  fe  rapporte  à  tribut;  mais  on  ne 
rend  point  un  tribut,  on  rend juftice,  on  rend 
kommage  ,  on  paye  un  tribut. 

V.    10. 
Sans  lui  voir  en  la  main  piques,  ni  javelots  ; 

Il  ferait  à  défirer  que  CcrneilU  eût  tourné 
autrement  ce  vers.  Voir pi^es  n'eft  pas  français, 

V.    II, 

Et  le  front  défarmé  de  ce  regard  terrible , 

Qui  dans  nos  efcadrons  guide  un  bras  invincible* 

Le  front  défarmé  fe  rapporte  k/ans  voir  ,  de 
forte  que  la  véritable  conftruction  cA^fans  lui 
voir  le  front  défarmé  ;  ce  qui  eft  précifément  le 
contraire  de  ce  qu'il  entend.  Il  refte  à  favoir 
il  im  général  doit  parler  à  un  autre  général  de 
fon  regard  terrible. 


1 


r 
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V   E    R    S       l5. 
,'  •   •  Ce  franc  ave&  fied  bien  aux  grands  courages, 

C'eft  ce  qu'on  doit  dire  de  Pompée ,  mais 
c'eft  ce  que  Pompée  ne  doit  pas  dire  de  lui  : 
c'eft  une  paren thèfe  du  poëte. Jamais  un  général 
d'armée  ne  fe  vante  ainfi  ,  et  ne  s'appelle 
grand  courage.  Il  ne  faut  jamais  faire  parler  les 
hommes  autrement  qu'ils  ne  parleraient  eux- 
mêmes.  C'eft  une  règle  générale  qu'on  ne  peut 
trop  répéter, 

V.   16. 

J  apprends  plus  contre  vous  par  mes  défavantages 
Qjie  les  plus  beaux  fuccès  qu'ailleurs  jaye  emportés 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  profpérités. 

On  emporte  une  place ,  on  remporte  un 
avantage  ,-on  a  un  fuccès ,  on  n'emporte  point 
un  fuccès.  C'eft  un  barbarifme. 

V.  19. 

Je  vois  ce  qu  il  faut  faire  à  voir  ce  que  vous  faites. 

Je  vois  à  voir^  répétition  qu'il  faut  éviter. 

V.  34. 

Souffirez  que  je  réponde  à  vos  civilités. 

Il  eût  été  mieux  que  Sertorius  eût  répondu 
aux  civilités  de  Pompée  fans  le  dire  ;  cela  donne 
à  fon  difcours  un  air  apprêté  et  contraint.  U 

T  « 
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annonce  qu'il  veut  faire  un  compliment.  Un 
tel  comf^meat  doit  être  fans  appareil ,  afiu 
qu'il  paraifle  plus  naturel  et  plus  vrai.  On  n'a 
pas  befoin  de  faire  retirer  les  àflUlans  pour 
Élire  un  compliment. 

V  H   R  s     35. 

Tous  ne  mie  donnez  rien  par  cette  haute  eftîme 
.  Que  vous  n*aycz  déjà  dans  le  degré  fublime. 

Degré  fublime ,  expreflion  faible  et  impropre 
employée  pour  la  rime. 

V.  41. 

Si ,  dansToco^on ,  je  ménage  un  peu  mieux 
L*afliette  du  pays  et  la  hvew  des  lieux ,  irc^ 

'  Je  ne  peux  m'empêcher  de  remarquer  ici , 
qu'on  trouve  dans  plufieurs  livres,  et  furtout 
dans  THilloire  du  théâtre,  que  le  vicomte  de 
Turenne  àla  repréfentatioi^de  Sertorius  s'écria  : 
eu  donc  Cormlle  q-t-il' pu  apprendre  fart  de  la 
guerre?  Ce  conte  eft  ridicule.  Corneille  eût  très- 
mal  fait  d^entPep  ^ns  les  détails  de  cet  art  v  il 
fait  dire  en  général  à  Sertorius  ce  que  ce  romain 
devait  peut-être,  fe  pafler  de  dire,  qu'il  fait 
mieux  fe  prévaloir  du  terrain  que  Tompée.  Il 
n'y  a  pas  là  de  quoi  étonner  un  Turenne.  Les 
généraux  ds  Cha/fles  -  Quint  et  de  François  I 
pouvaient  en  effet  s'^tonnef  que  Machiavel  ^ 
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fecrétaîre  de  Florence  ,  donnât  des  règles 
excellentes  de  tactique,  et  cnfeignât à  difpbfer 
les  bataillons  comme  on  les  range  aujourd'hui  5 
c'eft  alors  qu'on  pouvait  dire ,  où  Machiavel 
a-t-il  appris  l'art  de  la  -guerre  T  Mais  fi  le 
vicomte  de  Turtnne  en  avlit  dit  autant  fur  uti 
ou  deux  vers  de  CcrncUte  qui  n'enfeignen  t  point 
la  tactique  1  et  qui  ne  doivent  point  Tenfei- 
gner ,  il  aurait  dit  une  puérilité  dont  il  était 
incapable. 

On  pouvait  plus  juftement  dire  ^e  Ccrneitié 
parlait  fupérieurement  de  politique.  La  preuve 
en  eft  dans  ces  Vers  .*  Lorfjue  deux, factions 
divijent  un  empire ,  &c.  Elle  eft  encore  plus  dans 
Cinna.  Nous  fommes  inondés  depuis  peu,  de 
livres  fur  lë  gouvernement.  Des  hommes  ohi^ 
curs,  incapables  de  fe  gouverner  eux-mêmes  ^ 
et  ne  connaiflànt  ni  le  monde ,  ni  la  cour,  ni 
les  affaires,  fe  font  avifés  d'iDÛruire  les  rois  et 
les  miniftreS;,  et  wAtat  d«  let  injurier.  Y  à-t^il 
un  feul  de  ces  livres  ,  je  n'en  excepte  pas 
un ,  qui  approche  de  loin  de  la  délibération 
à'AuguJie  dahs  Cinna ,  et  de  U  converration 
de  Senorius  et  de  fompéef  C*eR  là  que  CùrntilU 
eft  bien  grand  ;  et  la  comparaifon  qu'on  peut 
faire  de  ces  morceaux  avec  tous  nos  fatras  de 
profe  fur  la  politique  ,  le  rend  plus  grand 
encore ,  et  eft  le  plus  bel  éloge  de  la  poëGe. 

T  S 
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VERS      57. 
£t  fur  les  bords  du  Tibre,  une  pique  à  la  main , 
Lui  demander  raifon  pour  le  peuple  romaia. 

On  fc  fervait  encore  de  piques  en  France , 
lorfqu'on  repréfenta  Sertorius ,  et  cette  expref- 
fion  était  plus  noble  qu'aujourd'hui. 

V.  59. 

De  fi  hautes  leçons ,  Seigneur ,  font  difficiles , 
£t  pourraient  vous  donner  quelques  foins  inutiles. 
Si  vous  feHez  deifein  de  me  les  expliquer 
Jufqu'à  m  avoir  appris  à  les  bien  pratiquer. 

JLe  dernier  vers  n'a  pas  un  fens  net.  On 
ne  fait  fi  l'intention  de  l'auteur  eft,  fi  vous 
vouliez  m'expliquer  mes  leçons ,  jufqu'à  ce 
que  vous  m'appriffiez  à  les  mettr^ç  en  pratiqué. 
Mdàs  faire  defftin  de  les  expliquer  jufqu  à  rn  avoir 
appris  ^  eft  un  contre -fens  en  toute  Jangue. 
Faire  dejfein  eft  un  barbarifme. 

V.  75. 

Eft-cc  être  tout  romain  qu  être  chef  d  une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre  ? 

On  eft  chef  de  parti ,  on  n' eft  pas  chef  d'une 
guerre.  Le  mot  eft  trop  impropre. 

v.  79. 
C'eft  vous  qui  fous  le  joug  traînez  des  coeurs  fi  braves. 
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Trdner  des  cœurs  peut  fé  dire.  Racine  a  dît , 
Channant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  foi. 

Mais  cet  après  foi  ou  après  lui  eft  abfolument 
néceffaire. 

Entraînant  après  lui  tous  les  cœurs  des  foldats. 

V  E   R  S     89. 
Mais  vous  jugez ,  Seigneur,  de  Tame  par  le  bras , 
Et  fouvent  l'un  paraît  ce  que  lautre  n*cft  pas. 

Ces  cxpreffions  font  trop  négligées  ;  et 
comment  un  bras  peut-il  paraître  différent 
d'une  ame?  La  plupart  Ats  fautes  de  langage 
font  au  fond  des  défauts  de  jufteffe. 

V.  99- 
Je  fervirai  fous  lui  tant  qu'un  dcftin  funcfte 
De  nos  divifîons  fouticndra  quelque  rcfic* 

Soutiendra  n'eft  pas  le  mot  propre.  On 
entretient  un  refte  de  divifions  ,  on  les 
fomente ,  8cc.  On  foutient  un  parti ,  une 
caufe ,  une  prétention  ;  mais  c'eft  un  très- 
léger  défaut  dans  un  aufli  beau  difcours  que 
celui  de  Pompée. 

Lorfqne  deux  factions  divifcnt  un  empire. 

Chacun  fuit  au  hafard  la  meilleure  ou  la  pire  ; 

Mais  quand  le  choix  eft  fait ,  on  ne  sen  dédit  plus  ,6^. 

Quelle  vérité  dans  ces  vers  ,  et  quelle  force 

T  4 
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dans  leiu  fimplicitë  !  point  d'épubète  y  rien  de 
fuperflu  ;  c'eft  la  raifon  en  vers. 

VERS       102. 

J*igiiore  qneU  projets  peut  former  fon  bonfaear. 

Un  bonheur  qui  forme  des  projets  ,  cft  trop 
impropre. 

V.  109. 
Afin  que  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 
Ne  tombe  qu*en  des  mains  qui  fâchent  leur  devoir. 

On  peut  animer  tout  dans  la  poè'fie  ;  mais 
dans  une  conférence  fans  paflion ,  les  méta- 
phores outrées  ne  peuvent  avoir  lieu  ;  peut- 
être  cette  expreffion  porte  encore  plus  Tem- 
preinre  d'une  négligence  qui  échappe ,  que 
d'une  figure  qu'on  recherche. 

V.    188. 
Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage. 

Ce  mot  tâter^  qui  par  lui-même  eft  familier , 
et  même  ignoble ,  fait  ici  un  très-bel  effet  ;  car , 
comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  il  n'y  a  guère  de 
mot  qui  étant  heureiifement  placé  ne  puifle 
contribuer  au  fublime.  Ce  difcours  deSertorius 
eft  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Corneille  ; 
et  le  refie  de  la  fcène  en  eft  digne ,  à  quel^ 
ques  négligences  près.  i 
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*  Ces  vers  3 
Et  votre  empire  en  eft  â*autant  plus  dangereux ,  &r«~ 
Romen*eft  plus  dans  Rome,  elle  eft  toute  où  je  run,è'c; 

font  égaux  aux  pins  beaux  vers  de  Cinna  et 
des  Horaces. 

VERS     169. 
M'cd  Rome. . .  —  L&féjour  de  votre  potentat 
Qui  n  a  que  fes  fureurs  pour  maximes  d*£tat,  (rc.  ' 

VQÎlà  encore  un  des  plus  beaux  endroits  de 
Corneille; il  y  a  de  la  force,  de  la  grandeur ,  de 
la  vérité  ;  et  même  il  eft  fupérieurement  écrit, 
à  quelques  négligences, à  quelques  familiarités 
près  ;  comme  le  tyran  ejï  bas ,  donner  cette  joie , 
ouvrir  tous  fes  bras.  Mais  quand  une  expreflion 
familière  et  commune  eft  bien  placée  et  fait 
un  contrafte  ,  alors  elle  tient  prefque  du 
fublime.  Tel  eft  ce  vers  : 

Je  n  appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles. 

Ce  mot  enclos^  qui  ailleurs  eft  fi  commun  et 
même  bas,  s'ennoblit,  et  fait  un  très -beau 
contrafte  avec  ce  vers  admirable  : 

Rome  n  eft  plus  dans  Rome ,  elle  eft  toute  oà  je  fuis. 

v.  197. 
•  •  •  ^.   »  •  .   .  •  •  Et  Ton  ne  fait  que  c  eft 
De  fuivxe  ou  d'obéir  que  fuivant  qu'il  leur  plaît. 
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n  faut  éviter  ces  expreffions  triviales  que 
€*ejl  qui  n'eft  pas  français  ,  tt  ce  que  cefi  qui 
étant  plus  régulier ,  eft  dur  à  Foreille  et  du 
ftyle  de  converfation. 

VERS     «09. 
Vous  qu  à  fa  défiance  il  a  facrifié 
Jufques  à  vous  forcer  d*être  fon  allié 


Cette  tranfition  ne  me  paraît  pas  aflez  ménar 
gée.  Je  crois  que  Sertorius  devait  daûs  Ténu- 
xnération  des  cruautés  de  Sylla ,  compter  celle 
d'avoir  forcé  Pompée  à  répudier  Ta  femme. 

V.    8l3. 
J'aimais  mon  Âriftie ,  il  m'en  vient  d'arracher. 

J'aimais  mon  Arijiie ,  eft  faible ,  trivial  et 
comique. 

V.  819. 

Protéger  hautement  les  vertu»  malheureufes* 
G  eft  le  moindre  devoir  des  âmes  généreufes. 

Sertorius  ne  doit  point  dire  quil  efi  une  ame 
généreufe.  Il  doit  le  laiffer  entendre,  c'eft  le 
défaut  de  tous  les  héros  de  Corneille  de  fe 
vanter  toujours.  ^ 
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S  c  ï\j\r  K   I  I  I. 


V   E   R    S       I. 
Venez  ....  montrer  à  tout  le  genre-hninain 
La  force  qu*on  vous  fait  pour  me  donner  la  main. 

La  force  quon  vous  fait  ^  eft  un  barbarifme. 
On  dit ,  prendre  à  force ,  faire  force  de  cames , 
de  voiles  ;  céder  à  la  force ,  employer  la  force  ; 
mais  non  faire  force  à  quelquun.  Le  terme 
propre  t^  faire  violence  on  forcer. 

Remarquons  ici  que  le  grand  Fompee  eft 
préfenté  fous  un  afpect  bien  défavorable  ;  c*eft 
Taventure  la  plus  honteufe  de  fa  vie  :  il  a^ 
répudié  Antijlia  qu'il  aimait,  et  a  époufé  Aemilia 
Ja  petite  fille  de  Sylla  ,  pour  faire  fa  cour  à  ce 
tyran.  Cette  baffefle  était  d'autant  plus  hon- 
^teufe,  c{\x  Emilie  était  groffe  de  fon  premier 
*mari  quand  Pompée  Tépoufa  par  un  double 
divorce.  Pompée  avoue  ici  fa  honte  à  Sertorius 
et  à  fa  première  femme.  Il  ne  paraît  que 
comme  un  efclave  de  Sylla  ^  qui  craint  de 
déplaire  à  fon  maître.  Dans  cette  pofition , 
quelque  chofe  qu'il  dife  ou  qu'il  faffe  ,  il  eft 
impoflible  de  s'intéreffer  à  lui.  On  prend  un 
intérêt  médiocre  à  Sertorius  amoureux.  Viriate 
eft  peut-être  le  premier  perfonnage  de  la  pièce  : 
mais  quiconque  n'étalera  que  de  la  politique, 
n'excitera  jamais  les  grands  mouyemens  qui 
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font  Tamc  de  la  tragédie.  Il  cft  dit  dans  le 
Boleana ,  que  BoiUau  n'*aimait pas  cette  fameufe 
conférence  de  Sirtorius  et  de  Pompét.  On  pré- 
tend que  BoiUau  difait  que  cette  fcène  n'était 
ni  dans  la  raifon  ,  ni  dans  la  nature  ;  et  qu'il 
était  ridicule  que  Pompée  vînt  redemander  fa 
femme  à  Sertorius  ,  tandis  qu'il  en  avait  une 
autrelde  la  main  de  Sjîîa.  J'avoue  que  l'objet 
de  cette  conférence  peut  être  critiqué  5  mais 
j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  BoiUau  ne 
fût  pas  content  des  morceaux  adroits  et  fublir 
mes  de  cette  fcène  ;  il  favait  trop  bien  que 
le  goût  conCfte  à  favoir  admirer  les  beautés 
au  milieu  des  défairts. . 

[Fin  de  la  fcène  troijième»  )  Après  une  fcène  de 
politique  ,  il  n'eft  guère  pofTible  que  jamais 
une  fcène  de  tendreflè  puiiTe  réuffir.  Le  cœuî 
veut  être  mené  par  degrés  :  il  ne  petat  paiFet 
rapidement  d'un  fujet  à  un  autre  ;  et  toutes 
les  fois  qu'on  promène  ainfi  le  fpectateur 
d'objets  en  objets,  tout  intérêt  ceife.  C'eft 
une  des  raifons  qui  empêchent  prefque  toutes 
\t%  tragédies  de  CorneiUt  d'être  touchantes  :  il 
paraît  qu'il  a  fenti  ce  défaut,  puifque  Sertorius 
et  Pompée  ont  parlé  d'AriJlie  à  la  fin  de  la  fcène 
précédente,  mais  ils  n'en  ont  parlé  que  par 
occafion. 
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S  C  E  K  E     IV. 

VERS      3, 
Suivant  quon  m*aiine  ouhait,j  *aim«  ou  haï)  à  mon  tour,6'f . 

Ce  vers  et  les  fuîvans  font  un  peu  du  haut 
conaiquc,  et  ôtcnt  à  la  femme  de  Fompée  toute 
&  dignité. 

V.  i3. 

Mon  feu  qui  nieft  éteint  que  parce  qu*ii  doit  rétrc , 
CHerche  en  dépit  de  moi  le  vôtre  pour  renaître ,  te. 

Ce  fm  qui  cherche  U  feu  dç  tompéê  ,  c^ 
courroux  qui  trébuche ,  en  un  mot  cette  fcènc 
entre  un  mari  et  une  femme  ne  paiferait  pas 
aujourd'hui.  ^ 

V.  17. 
Kï^aimeriei-vous  encor ,  Seigneur  ?—  S»  je  vousaime  ? 

Ce  qui  fait  en  partie  que  cette  fcène  eft 
froide,  c'eft  précifément  cette  chaleur  que 
Fompée  eflaie  de  mettre  dans  fa  réponfe  à  fa 
fenu»e.  S'il  eft  vrai  qu'il  Taime  fi  tendrement, 
il  joue  le  rôle  d'un  Hche  de  l'avoir  rép^idicc 
par  crainte  de  Sylla  t  et  :Fompée  ainfi  avili  ne 
peut  plus  intéreffer  les  fpectateqrs ,  comme; 
on  vient  de  le  faire  voir,  Ariftie  plaît  encore 
moins ,  en  ne  paraiffant  que  pour  dire  à  Fompée 
qu'elle  prendra  un  autre  mapi ,  s'il  ne  vc.ut  pas 
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d'elle.  Ce  font-là  des  intérêts  qm  n'ont  rien 
de  grand,  ni  d'attendriffant. 

VERS      so. 
Sortez  de  mon  efprit ,  reflentimens  jaloux.  •  • 
Rentrez  dans  mon  efprit ,  jaloux  relTentimens.  •  « 
Plus  de  Sertorius,  •  «  Venez  Sertorius.  •  •  ùc^ 

Il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  fouffrir  cet 
apprêt ,  ces  refrains  ,  ces  jeux  d'efprit  com- 
paflîés.  Cela  reflemble  un  peu  à  ces  anciennes 
pièces  de  poëfies  nommées  chants  royaux , 
ballades ,  virelais  ;  amufemens  que  jamais  ni 
les  Grecs  ni  les  Romains  ne  connurent  , 
excepté  dans  les  vers  phaleuques^  qm  étaient 
une  efpèce  de  poëfie  molle  et  efféminée  o^ 
les  refrains  étaient  admis  ;  et  quelquefois  auŒi 
dans  réglogue: 

DuciU  ab  wrbc  dmum,  nua  camina^  duciù  Dapknim» 

V.  sg. 
Plus  de  Sertorius.  Hélas  !  quoi  que  je  die , 
Vous  ne  me  dites  point ,  Seigneur ,  plus  d'Emilie. 

«  Cela  ferait  à  fa  place  dans  une  pafiorale  ; 
mais  dans  une  tragédie  i 

V.  41. 

Ce  qu'il  vous  fait  d'injure  également  m*outrage« 
Mais  enfin  je  vous  aime  et  ne  puis  davantage. 

Ci  qu  il  fait  d'injure  eft  un  barbarifme  ;  mais 
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je  vous  aime  et  ne  puis  davantage ,  déshonore 
entièremcntPompée.LevBinqxffixxidQMithridate 
ne  devait  pas  s'avilix  jufque-là. 

VERS     Sg. 
Elle  porte  en  fes  flancs  nn  fruit  de  cet  amour,  ire. 

Ce  détail  domèftique ,  cette  confidence  de 
Fompée ,  qu'il  ne  couche  point  avec  fa  nouvelle 
femme ,  et  qu'elle  eft  grofle  d'un  autre ,  font 
au-deflbus  de  la  comédie.  De  telles  naïvetés 
qui  fuccèdent  à  la  belle  fcène  de  l'entrevue 
de  Pompée  et  de  Sertoriuf ,  juftifient  ce  que 
Molière  difait  de  Corneille ,  qu'il  y  avait  un 
lutin  qui  tantôt  lui  fefait  fes  vers  admirables , 
et  tantôt  le  laiflait  travailler  lui-même. 

V.  66. 

Rendez-le  moi ,  Seigneur ,  ce  grand  nom  quelle  porte. 

C'eft  le  lutin  qui  fit  ce  vers-là  ;  mais  ce  n'cft 
pas  lui  qui  fit ,  pour  celles  de  ma  forte. 

£t  ce  nom  feul  eft  tout  pour  celles  de  m»  forti. 

V.  8a. 
Mais  pour  venger  ma  gloire ,  il  me  faut  un  époux. 

Une  femme  qui  dit  que  pour  la  venger , 
il  lui  faut  un  mari,  dit  une  étrange  chofe. 
Corneille  l'a  bien  fenti  en  relevant  cet  avçu 
par  ces  mots ,  il  m^enfaut  un  illujtre  ;  et  ce  n'cft 
peut-être  pas  encore  aflez. 
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V  E   R   S      83. 

Ah  !  ne  vous  laflèz' point  d*aimer  et  d*étre  aimée* 

cft  un  vers  d'ëgloguc  ;  et  entre  un  mari  et  une 
femme ,  il  eft  au-deflbus  de  Féglogue. 

V.   85. 
Ayez  plus  de  courage  et  moins  d*impatience. 

C'eft  au  contraire,  c'eft  Arijlie  qui  doit  dire 
à  Pâmpée  ,  ayez  plus  de  courage  :  c'cft  lui  feul 
qui  en  manque  ici. 

V.  93. 

Mais  tant  qu  il  pourra  tout ,  que  pourrai-je ,  Madame  ? 

Ce  vers  humilie  trop  Pompée,  Il  y  a  des 
hommes  qu'il  ce  faut  jamais  faire  voir  petits. 

V.  94. 
Suivre  en  tous  lieux ,  Seigneur,  Texil  de  votre  femme  ; 

On  ne  fuit  point  un  exil ,  on  fuit  une 
exilée. 

V.  96. 

£t  rendre  «n  heureux  calme  à  nos  divifîons. 

On  re»d  le  calme  4  un  peuple  agite  et 
dfivif*;  on  ne  rend  point  le  calme  à  une 
dttvifion.  Cela  eftîmpropre,etformeuncontre- 
lens.  On  fait  fuceéder  le  calme  au  trouble , 
à  l'orage  ;  l'union ,  la  concorde  à  la  divifion. 

Corneille 
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Corneille  dans  fes  vingt  dernières  pièces  ne  fe 
fert  prefque  jamais  du  mot  propre,  ne  parle 
prefque  jamais  français ,  et  furtout  n'eil  jamais 
intéreflant  ;  et  cela  tandis  que  la  laingue  fe 
perfectionnait  fous  k  plume  de  tant  de  beauis 
génies  du  grand  fiècle ,  tandis  que  Racine  parlait 
au  cœur  avec  tant  de  chaleur,  de  nobleffe, 
d'élégance,  et  daûs  im  langage  fi  pur. 

VERS      ICI. 
Ce  n-eft  pa9saffi:a&chir  qu  un  moment  k  paraître. 

Pour  que  ce  vers  fût  français  ,  il  faudrait' 
ce  rCefi  pas  être  affranchi  que  le  paraître. 

y.  106. 
Perpenna  qui  la  joint  faura  que  vous  en  dire. 

Ce  vers  familier ,  et  la  differtation  politique 
de  Pompée  avec  fa  femme ,  augmentent  les 
dé&uts  de  cette  fcène.  Le  principal  vice  eft 
dans  le  fujet ,  et  je  crois  qu'il  était  impoflible 
de  mettre  de  la  chaleur  dans  cette  pièce. 

^.  109. 
...  Ce  peu  que  j  y  rends  de  vaîne  déférence, 
Jaloux  du  vrai  pouvoir ,  ne  fert  qu  en  apparence. 

Le  peu  de  déférence  qui  eji  jaloux  du  pouvoir  et 
fui  fin  en  apparence ,  èft  un  galimatias  qui  n'eft 
pas  français^ 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  III.     *  V 
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VERS      Iî4. 
Me  voulez-vous ,  Seigneur  ?  ne  me  voulez-vous  pas  ? 

C'eft  un  vers  de  comédie  qui^  avilit  tout  ; 
et  ce  vers  eft  le  précis  d«  toute  la  fcène. 

v.  i33. 
Senorîus  fait  vaincre,  et  garder  fes  conquêtes.  — 
La  vôtre,  à  la  garder,  coûtera  bien  des  têtes. 

La  voire ,  8cc.  eft  un  vers  de  Nicomède  qui 
eft  bien  plus  à  fa  place  dans  Nicomède  qu'ici , 
parce  qu'il  fied  mieux  à  Nicomède  de  braver 
fon  frère  qu'à  Pompée  de  braver  fa  femme, 

V.  i53. 
Ah  !  c'en  eft  trop ,  Madame ,  et  de  nouveau  je  jure,  •  .— 

Ce  vers  fait  bien  connaître  à  quel  point 
cette  fcène  de  politique  amoureufe  était  diffi- 
cile à  faire.  Quand  on  répète  ce  qu'on  a  déjà 
dit,  c'eft  une  preuve  qu'on  n'a  rien  à  dire. 

V.  160. 
Me  puniffcnt  les  dieux  que  vous  avez  jurés. 
Si ,  pafle  ce  moment,  et  hors  de  votre  vue ,   ■ 
Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  l 

Il  faudrait  au  moins  qu'elle  fût  sflre  d'époufer 
Sertorius ,  pour  parler  ainfi. 
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VERS      164. 
Eteindre  un  tel  amour  l  —  Vous-même  l'éteignez. 

Si  Pompée  eft  en  effet  fi  amoureux,  il  n'a 
pas  du  fe  féparer  dlAriJlie  ;  et  s'il  n'a  pas  une 
paffion  violente ,  tout  ce  qu'il  dit  de  cet  amour 
lefroidit  au  lieu  d'échauffer. 

V.    dernier. 
Adieu  doncpour  deuxjours.  —  Adieu  pour  toutjamais. 

Pour  jamais  eft  bien  plus  fort  que  pour  tout 
jamais.  Ce  dialogue  preffé ,  rapide,  coupé,  eft 
fouvent  dans  Corneille  d'une  grande  beauté. 
Il  ferait  beaucoup  d'effet  entrç  deux  ara^s  ;  il 
n'e^  fait  point  entre  un  mari  et  une  .femme 
qui  ne  font  pas>  dans  une  fituation  .affez  dou- 
loureufe.  Il  était  impoffible  de  faire  d'un  tel 
fujet  une  véritable  tragédie.  Les  demi-paffions 
ne  réuffiffent  jamais  à  la  longue  ;  et  les  intérêts 
politiques  peuvent  tout  au  plus  prpduire  quel- 

?[ues  beaux  vers  qu'on  jaime  à  citer.  La  feule 
cène  dp  Sertorius  et  de  Pompée  fufiifait  alors  à 
une  nation  qui  fortait  des  guerres  civiles.  On 
n'avait  rien  d'aucun  auteur  qu'on  pût  comparer 
à  ce  morceau  fublime ,  et  on  pardonnait  à 
tout  le  réfte  en  faveur  de  ces  beautés  qui 
n'appartenaient  dans  le  monde  entier  qu'à 
Corneille*  ' 
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ACTE     (QUATRIEME. 

se  E^'£     PREMIERE. 

VERS      I. 
Poniral-je  voir  la  reine  ?  èv« 

VJiETTE  fcène  de  Sertorius  avec  une  confi- 
dente a  quelque  chofe  de  comique.  Les  fcénes 
avec  les  fubaltcmc»  font  d'ordinaire  très- 
froides  dans  la  tragédie ,  à  moins  que  ces 
perfonnages  fecondaires  n'apportent  des  nou- 
velles intërcffantes  ,  ou  qu*ils  ne  donnent  lieu 
à  des  explications  plus  intéreflatîtes  encore^ 
Mais  ici  Sertorius  demande  fimplement  des 
nouvelles.  Il  veut  favoir  ^ti  vont  les  fentimens 
de  Viriate ,  quoique  des  fentimens  n'^aillent 
point.  Tkamire  femble  un  peu  le  railler,  cii 
lui  difant ,  que  Perpenna  offert  par  lui ,  féchira 
\t  dédain  de  la  reine  :  et  Sertorius  répond  ^ 
qu^'il  a  pour  elle  an  viotent  réipect.  Cela^n'efi 
pas  fort  tragique. 

v!  19. 
é   .  .  Je  préférerais  un  peu  d'emportement 
Ai|E  plus  humbles  devoirs  d'ua  tel  accablement^  él^ 

Avouons  qjue  Sertorius  et  cette  fuivante 
débitent  un  étrange  galimatias  de  comédie. 
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Ce  violent  refpect  que  rafpect  de  Viriate  fsiif 
régner  fur  les  plus  doux  vœux  de  Sertorius , 
ce  peu  de  refpêcis  qui  reflemblent  aux  refpectt 
de  Sertorius ,  ce  refpect  qui  ne  fait  que  trouver 
des  raifons  pour  un  autre ,  et  cette  fuivante 
qui  préférerait  un  peu  d^eniportement  aux 
plus  humbles  devoirs  d'un  accablement  l 
Enfin,  Tautre  qui  lui  réplique  qu  il  n'en  eft 
rien  parti  capable  de  lut  nuire  ,  et  qu^uA 
foupir  é<:happé  ne  pût  détruire  !  Ce  n*eft  paai 
le  lutin  qui  a  fait  de  tels  Vers« 

V  E  R  s     34. 
Ab  !  pour  être  romain  je  n  en  fuis  pas  moins  homme. 

Ce  vers  a  quelque  chofe  de  comique  ;  auflî 
eft 'il  excellent  dans  la  bouche  du  Tartufe , 
qui  dit  : 

Ah  !  ponr  être  dévot  je  n*en  fuis  pas  moins  homme  ! 

.  Mais  il  n'eft  pas  pernds.  à  Pampét  de  parler 
comme  le  Tartufe. 

V.  35. 
J*aime  ,  et  peut-être  plus  qu  on  n-a  jamais  aimé. 

Gc  vers  prouve  encore  que  ceux  qui  ont 
dit  que  Corneille  dédaignait  de  faire  parles 
d^amour  fes  héros ,  fe  (bat  bien  trompés.  Ce: 
▼ers  eft  d'autant  plu»  déplacé  d«n»  la  bouche 
de  SjoFiorius ,  quil  n'a  rijea  dit  ju£qu'ici  qtit 
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puifle  (aire  croire  qu'il  ait  une  grande  paffion. 
Rien  ne  déplaît  plus  au  théâtre  que  les  expref- 
fions  fortes  d^un  fentiment  faible  ;  plus  on 
cherche  alors  à  attacher,  et  moins  on  attache. 

Et  qu'eft-ce  qu'une  reine  qui  eft  fenfible 
à  de  nouveaux  défirs  ,  et  qui  entend  des 
raifons  et  non  pas  des  foupirs  ! 

Et  cette  fuivante  qui  n'entend  pas  bien  ce 
quf'un  foupir  veut  dire,  et  qui  ferait  un  meil- 
leur trucheman.  Non  jamais  on  n'a  rien  mis 
de  plus  mauvais  fur  la  fcène  tragique.  On 
dira,  tant  qu'on  voudra,  que  cette  critique  efl 
dure  ;  je  dois  et  je  veux  la  publier  ,  parce 
que  je  détefte  le  mauvais  autant  que  j'idolâtre 
le  bon. 

VERS      49. 
La  voîci.  Profitez  des  avis  qa*on  vous  donne , 
Et  gardez  bien  furtout  qu  elle  ne  m'en  foupçonne,' 

Profitez  de  mes  avis ,  mais  ne  me  nommez  pas , 
difcours  de  foubrette  ridicule.  A  quoi  fert 
cette  froide  fcène  de  comédie  ?  Msds  il  faut 
remplir  fon  acte ,  mais  il  faut  donner  à  un 
parterre,  fouvent  ignorant,  greffier  et  tumul- 
tueux ,  trois  cents  vers  pour  les  cinq  fous 
qu'on  payait  alors.  Non,  il  faut  bien  plutôt  ne 
donner  que  deux  cents  beaux  vers  par  acte, 
que  trois  cents  mauvais.  Il  ne  fatié  point 
proftituer  ainii  l'art  delapoëfie.  Il  t&  honteux 
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qu'il  y  ait  en  France  un  parterre  où  les  fpec- 
tateurs  font  debout ,  prefles  ,  gênes  ,  nécef- 
fairement  tumultueux  ;  peut^tre  c'eft  encore 
un  mal  qu'on  donne  des  fpectacles  tous  les 
jours  ;  s'ils  étaient  plus  rares  ,  ils  pourraient 
devenir  meilleurs  : 

VokpttUes  commendat  rarior  ufus. 

S  C  E  J^  E     IL 

V   E    R    s       I. 
On  m*a  dit  qu*Ariftie  a  manqué  fon  projeC. 

Cette  fcène  remplie  d'ironie  et  de  coquet- 
terie femble  bien  peu  convenable  à  Sertorius 
et  à  Viriate,  Les  vers  en  paraiffent  auffi  con- 
traints que  les  fentimens.  Mais  quand  on  voit 
enfui  te  Sertorius  qui  dit  qu'il  aime  malgré  f es  ^ 
cheveux  gris ,  et  qu'il  a  cru  qu'il  ne  lui  en 
coâterait  que  deux  ou  trois  foupirs ,  Sertorius 
pandt  trop  petit.  Viriate  d^ailleurs  lui  dit  à 
peu-près  les  mêmes  chofes  qaAriJlie  a  dites  à 
Fompée,  Uune  dit  ;  tn^  voulez-vous?  ne  me  voulez- 
vous  pas  ?  l'autre  dit  ;  m'aimez  -  vous  ?  L'une 
veut  que  Pompée  lui  rende  fa  main  ;  l'autre , 
que  Sertorius  lui  donne  fa  main.  Fompée  a  parlé 
politique  à  fa  femme  ;  Sertorius  parle  politique 
a  fa  maitrefle.  Viriate  lui  dit  :  vous  /avez  que 
t amour  rCefi  pas  ce^i  meprejfe.  L'un  et  l'autre 
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sVpuifent  enTaironnement.  Enfin,  ViriaU  fiûit 
cette  fcine  en  difant  ; 

Je  fub  reine ,  et  qui  fait  porter  une  couronne , 
Quand  il  i  prononcé,  n*aime  point  qu*on  raifonne. 

CVft  patler  à  Sertorius  dont  elle  dépend  « 
comme  fi  elle  parlait  à  fon  domeftique  :  et 
ce ,  naime  point  quon  raifonne ,  eft  d^un  comi- 
<yue  qui  n'eft  pas  fùpportable.  La  fierté  eft 
ridicole  quand  elle  n^eft  pas  à  fa^ place.. 

VERS     8. 
Ce  n*eft  pas  en  effet  ce  qui  plus  m  embarrafle ,  ixe.,» 

Obéir  fans  nmift  ^  une  offre  en  Cair^  affiner 
des  nœuds ,  unefrénéfie  poiiffee  au  dernier  écloL 

Quels  vers  !  quelles  expreffions  !  et  de 
petits  écoliers  oferont  me  reprocher  d'étie 
trop  févère  l 

V.  rg. 

It  quand  lobéiffince  a  de  l'exactitude  , 

£tle  voit  que  fa  gloire  eft  dans  la  promptitude» 

Une  4ibiijfan€e  jtu  4  de  fixacêitudé! 

'    V.  29. 
Je  nai  donc  qu  à  mourir  en  faveur  de  ce  choix. 

Il  n'y  a  guère  dans  toutes  ces  icènes  d'ex^ 
preffion  qui  foit  jufte  ;  mais  le  pis  eft  que  les- 
îentimeas  font  encore  moins  naturels*  Ua 

vieux. 
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vieux  factieux  tel  que  Smcrius  ,  doit -il  dire 
à  une  femme  qu^il  mourra  en  faveur  du  choix 
qu'elle  fera  d'un  autre. 

V  15»R  s     41. 
Pùîs-je  me  plaindre  à  vous^d'un  retour  inégal 
Qui'tient  moins  d'un  ami  qu'il  ne  fait  d'un  rival  ? 

Ce  n'èft  pas  parler  français ,  c'eft  coudre 
enfembk,  pour. rimer,  des  paroles  qui  ne 
fignifient  rien  :  car  que  peut  fignifier  \m  retour 
inégal  ?  que^'obfcurités  !  que  de  barbarifmes 
cntaffës  !  et  quelle  froideur  \ 

V.  45. 

Vous  m*en  parlez  enfin  comme  fi  vous  m'aimiez , 

♦     Il  n'y  a  point  de  vers  plus  comique.     , 

V.    46. 

SoufiBxz ,  après  ce  mot,  que  je  meure  à  vos  pieds. 

Jamais  le  ridicule  exceflif  des  intrigues 
amoureufes  de  nos  héros  de  théâtre ,  n'a  paru 
plus  fenliblement  que  dans  ce  couplet  où  ce 
vieux  militaire ,  ce  vieux  conjuré  ,  veut 
mourir  d'amour  aux  pieds  de  fa  Viriate  qu'il 
n'aime  guère.  Il  s'en  eft  défendu  à  voir  fes 
cheveux  gris  ;  mais  fa  paflion  ne  s'eft  pas  vue 
palentie  ,  quoiqu'il  JTe  fût  figuré  que  de  tels 
déplaifirs  ne  lui  coûteraient  que  deux  ou 
trois  foupirSé  II  euvifageait  Vejiime  de  chef 
magnanime.  t 

C(m»77ïfn^/ttrC^^lrftf^  Tome  III.  *   X 
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VERS      74. 
.  •  .  Je  ne  [z\s  que  c  cft  d'aimer ,  ni  de  haïr. 

Arifiie  a  dit  à  Pompée  ^  Juivant  çuan  tnaime 
au  hait ,  jaime  ou  hais  à  mon  tour  ;  et  Viriate 
dit  à  Sertorius ,  quelle  ne  fait  que  cefi  dC  aimer 
ni  de  haïr.  Dès  qu'elle  ne  fait  que  c'eft  ou  ce 
que  c^eft,  elle  n*a  qu'un  intérêt  de, politique, 
par  conféqueat  elle  eft  froide.  Cependant  elle 
dit ,  le  moment  d'après  ,  m^ aimez- vous  ?  Ne 
devrait-elle  pas  lui  dire ,  Tamour  n'eft  pas  fait 
pour  nous  ;  l'intérêt  de  l'Etat ,  le  vôtre ,  celui 
de  ma  grandeur  ,  doivent  préfider  à  notre 
hymenée. 

V.  91.  < 

Que  fe  tiendrait  heureux  un  amour  moins  fincère. 
Qui  n  aurait  autre  but  que  de  fe  fatisfaire  ! 

Autre  but  que  de  fe  fatisfaire  ,  donne  une  idée 
qui  eft  un  peu  comique,  et  qui  affurément  ne 
convient  pas  à  la  tragédie. 

V.    114. 
Et  que  m'importe  à  moi  fi  Rome  foulFre  oti  non ,  àc. 

Voilà  enfin  des  fentimens  dignes  d'une 
reine  et  d'une  ennemie  de  Rome.  Voilà  des* 
vers  qui  feraient  dignes  de  l'entrevue  de 
Pompée  et  de  Sertorius ,  avec  un  peu  de  cor- 
rection. 
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5i  tout  le  rôle  de  Viriate  était  de  cette  force , 
la  pièce  ferait  au  rang  des  chefs-d'oeuvre. 

VERS      i35. 

Je  VOIS  quelles  tempêtes   ' 

Cet  ordre  farprenant  formera  fur  nos  têtes. 

Un  ordre  furprenant  qui  forme  des  tempàes/ur 
des  têtes  ! 

V.  144. 
Elle  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'afpire ,  ùc. 

Prendre  une  haine  !  afpirer  à  une  haine  !  un 
courroux  endurci  !  et  cefi  par  là  quon  veut 
f  arrêter  ici  ! 

k 

V.   148. 
Mais  aos Romains,  Madame ,  aiment  tous  leur  patrie  ; 
Et  de  tous  leurs  travaux ,  Tunique  et  doux  efpoir , 
C'cft  de  vaincre  bientôt  afîez  pour  la  revoir. 

Vaincre  ajfet  pour  revoir  Rome  ! 

V.   161. 
La  perte  (fe  Sylla  n'eft  pas  ce  que  je  veux  ;. 
Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux. 

Attirer  la  fierté  des  vœusi ,  c'eft  encore  une 
de  ces  ex'preflions  impropres  et  fans  juftefFe. 
Un  hymen  qui  ne  peut  trouver  d'amorces  au  milieu 
d'une  ville  !  des  attraits  où  l'on  nejl  roi  quunan* 
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-Quand  on  examine  de   près  cette  foule 
innombrable  de  fautes ,  on  eft  cflfrayé. 

VERS     180. 
Vous  favez  que  Tamour  n'efl  pas  ce  qui  më  preSe« 

Nous  avons  déjà  remarqué  ce  vers.  (  Voyez 
le  commencement  de  cette /cène.  ) 

SCENE     III 

y.  I. 

Dieux  !  qui  peut  Êiire  ain{i  difpataitre  la  rttne  ?  6sc. 

Cette  fcène  paraît  encore  moin«  digne  de 
la  tragédie  que  les  précédentes,  Perpenna  et 
Sertorius  ne  s'entendent  point»  :  l'un  dit ,  je  ' 
pariais  de  Sylla  ;  Tautre ,  je  parlais  de  la  reine* 
Ces  petites  méprîfes  ne  font  permifeS  que 
dans  la  comédie.  H  eft  vrai  que  cette  fcène' 
eft  toute  comique  :  Quelque  chôfe  qui  le  gène  ; 
favex-vous  ce  qu'on  dit  ?  Cavez-vous  mis  fort  loin 
au-delà  de  la  porte  f  je  me  fuis  difpenfé  de  le 
'mener  plus  loin  ;  nous  n* avons  rien  conclu  ^  mais 
ce  nejl  pas  ma  faute»  Si  je  m'en  trouvais  mal , 
vms  ne  feriez  pas  bien.  Tout  k  rjejfte  eft  écrit 
de  ce  ftyU. 

V.    89. 

.  •  •  Je  vous  demandais  quel  bruit  fait  par  h  ville 
De  pompée  et  de  moi  rciitx«tien  inutile. 
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Quel  'bruit  fait  par  Ic^  ville  efl  du  ftyle  de  la 
comédie  ^  comm^  on  le  fent  aflez.  Mais  ce 
qtïe  Sertorius  fait  trop  fentîr,  c'eft  qu'en  eflFet 
la  conférence  qu'il  à  eue  avec  Pompée^  n'a  riéa 
produit  dans  la  pièce*  Ce  n  eft ,  connue  on 
Ta  déjà  dit ,  qu'une  belle  converfatio];x  dont 
i!  ne  réfulte  rien ,  un  beau  dialogue  de  poli- 
tique. Si  cette  entrevue  avait  fait  naître  la 
confpîratiôn  de  Perpenna^  ou  quelque  autre 
intrigue  intéreflante  et  terrible ,  elle  edt  été 
une  beauté  tragique,  au  lieu  qu'elle  n'eft 
qu'une  beauté  de  dialogue. 

Remarquez  que  cette  tragédie  eft  un  tiflu 

de  converfations  fouvent  très  -  embrouillées  , 

ifjufqu'à  ce  que  le  héros    de   la  pièce    foit 

alTaffiné.  De  là  nait  la  froideur  qui  produit 

l'ennui. 

V   E    R   s     32. 
Seigneur  9  ceux  de  ùl  fuite  en  ontfu  mal  ufer,  érr. 

Les  gens  de  la  fuite  de  Pompée  qui  en  ontfu 
mal  ufer  ;  le  coup  d'une  erreur  quon  veut  rompre 
avant  quelle  groffiffe ;  une  pourpre  qui  agit; 
terreur  qui  sUpand  jufqu^en  nos  garnifons  ;  des 
gens  comme  vous  deux  et  moi  ;  ^ylla  qui  prend 
cette  mefure  ,  de  rendre  F  impunité  fort  sure  ;  la 
reine  qui  eft  d'une  humeur  fi  fière.  Ce  font  là.  des 
cxprefllons  peu  convenables  et  bien  vicieufes  ; 
mai^  le  plus  grand  vice ,  encore  une  fois  ,  c^eft 
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le  manqua  d'intérêt  ;  jet  ce  manque  d'intérêt 
vient  principalement  de  ce  qu'il  n'y  a  dans  la. 
pièce  que  des  demi-defleins,,  desdemi-paffions» 
et  4cs  demi-volontés. 

Sertorius  confeille  à  Perpenna  d'époufer  la. 
reine  des  Illergètes ,  qui  rendra/es  volontés  bien 
plutôt  JatisfaiUs ;  après  quoi  il  lui  dit  qu'il  ira' 
fouper  chez  lui.  Apurement  il  nW  a  rien  là 
de  tragique. 

VERS     5i. 
Crcryez-xnoi,  pour  des  gens  comme  vous  deux  etmoi, 
Rien  n*eft  li  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 

Des  gens  comme  vous  deux! 
V.  53. 
Sylla,  par  politique ,  a  pris  cette  mefure 
De  montrer  aux  foldats  Timpunité  fort  sure. 

Un  homme  d'Etat  prend  des  mefures ,  un 
ouvrier ,  un  maçon ,  un  tailleur,  un  cordon- 
nier ,  prennent  une  mefure. 

V.  85. 
Celle  des  Vacéens  ,  celle  des  Illergètes 
Rendraient  vos  volontés  bien  plutôt  fàtisfaites. 

On  ne  s'attendait  ni  à  la  reine  des  Vacéens , 
ni  à  celle  des  Illergètes.  Rien  n  eft  plus  froid 
que  de  pareilles  propofitions ,  et,  dans  une 
tragédie ,  le  froid  eft  encore  plus  infupportable 
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que  le  comique  déplacé  ,  et  que  les  feutes  de 
langage. 

y  E  R  s     107. 
Voyez  quel  prompt  remède  on  y  peut  apporter , 
Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

Un  fruit  de  violenter  eft  un  barbarifme  et  un 
foiécifme.  ; 

/  V.    127.   . 

Adieu  ;  j'entre  un  moment  pour  calmer  Ton  chagrin ,  . 
Et  me  rendrai  chez  vous  à  l'heure  du  feftin. 

La  fcène  commence  par  un  général  de 
Tarmée  romaine  qui  dit  qu'il  a  reconduit  le 
grand  Pompée  jufqu'à  la  porte ,  et  finît  paf 
un  autre  général  qui  dit  :  Allons  fouper. 

S  C  E  M  E     I  V. 

V.    I. 

Ce  maître  û  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles.    » 

Du  comique  encore,  et  de  l'ironie  !  et  dans 
un  fubalterne  J 

V.  5. 

Quels  ferviccs  faut-il  que  votre  efpoîr  hafarde , 

Afin  de  mériter  l'amour  qu  elle  vous  garde  ? 

^\ 
Desfervices  quun  efpoîr  hafarde^  et  un  amour 
ç^on  gard&i 
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V  E  R  ?     dernier, 
•  •   •  •   •  Allons  en  réfondre  chez  moî. 

Il  peut  aufli-bien  fc  réfoudrc  dans  Tiendroit 
où  il  parle. 

ACTE     CINdU  lEME. 
.     SCEJV'E     PRE  M  I"^  RE. 

VERS      I. 
Oui ,  Madame,  j*en  fuis  comme  vous  ennemie* 
Vous  aimez  les  grandeurs  et  jç  hais  Tinfamie  »  bc. 

x^u  E  veulent  Arijiie  et  Viriate  ?  qu'ont-elles 
à  fe  dire  ?  elles  fe  parlent  pour  fe  parler  :  c'eft 
une  dame  qui  rend  vifite  à  une  autre  ;  elles 
font  la  converfation  ,  et  cela  eft  fi  vrai  que 
Viriate  répète  à  la  femme  de  Pompée  tout  ce 
qu'elle  a  déjà  dit  de  Sertorius, 

La  règle  eft  qu*aucun  perfonnage  ne  doit 
paraître  fur  la  fcène  fans  néceflité.  Ce  n*eft 
pas  encore  affez ,  il  faut  que  cette  néceffité 
foit  intéreflante.  Ces  dialogues  inutiles  font 
ce  qu'on  appelle  du  rempliffage.  Il  eft  prefque 
impoftible  de  faire  une  tragédie  exempte  de 
ce  défaut.  L'ufage  a  voulu  que  lés  actes  euffent  ^ 
une  longueur  à  peu -près  égale.  Le  pxibUc 


L, 
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encore  greffier  fe  croyait  trompé  s'il  n'avait 
pas  deux  heures  de  fpectacle  pour  fon  argents 
Les  chœurs  des  anciens  étaient  abfôlument 
ignorés  ;  et  dans  ces  malheureux  jeux  de 
paume  où  de  mauvais  farceurs  étaient  accou-^ 
tumés  à  déclamer  le*  farces  de  Hardi  et  de 
Garmer ,  le  bourgeois  de  Paris  exigeait  pour 
fes  cinq  fous  qu'on  déclamât  pendant  deux 
heures.  Cette  loi  a  prévalu  depuis  que  nous 
fommes  fortis  de  la  barbarie  où  nous  étions 
plongés.  On  ne  peut  trop  s'élever  contre  ce 
ridicule  ufage. 

VERS     41. 
Avec  un  feul  vaiflcau  ce  grand  héros  prit  terre ,  èr» 

Ces  particularités  ont  déjà  été  annoncées 
dès  le  preçiier  acte.  Viriatt  fait  au  cinquième 
une  nouvelle  expofition.  Rien  ne  fait  mieux 
voir  qu'elle  n'a  rien  à  dire  :  point  de  paffion  , 
point  d'intrigue  dans  Viriaie ,  nul  changement 
d'état. 

V.      80r 

s  •  .  Mais  que  nous  veiit  ce  romain  inconnu  ?  te. 

Comme  Pompée  et  Sertarius  ont  eu  un  entre- 
tien qui  n'a  rien  produit ,  Arijiie  et  Viriate 
ont  ici  un  entretien  non  moins  inutile  ,  mais 
plus  froid.  Viriate  conte  à  Arijiie  l'hiftoire  de 
Seriorius ,  qu'elle  a  déjà  contée  à  d'autres  dans 
les  actes  précédens. 
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Les  fautes  principales  de  langage  font  : 
daigner  pencher  fa  main^  pour  dire  ,  ahaijftrfa 
main  ;  confent  thymenée  ,  au  lieu«4le ,  confent  à 
thymenée  ;  s'il  na  tout  Jon  éclat ,  pour  ,  s'il  ne 
s'effectue  pas  ;  un  refie  d'autre  efpoir  ;  la  paix  qui 
ouvre  trop  les  portes  de  Rome  ;  Rome  qui  domine 
au  cœur  ;  l'ordre  qu*un  grand  effet  demande  ,  et 
qui  arrête  Fompée  à  le  donner. 

Si^k  terme  eft  impropre  et  le  tour  vicieux  , 
En  vain  vous  m*étalez  une  fcène  favante* 

Mais  ici  la  fcène  n'eft  point  favante  ,  et 
les  termes  font  très-impropres ,  les  tours  font 
très-vicieux.  c 

S  C  E  J^  E    IL 

V    E    R    s      3* 
•  ••••.•••  Ces  lettres,  roieoxqne  moi. 
Vous  diront  un  fuccès  qu  à  peine  encor  je  croi. 

La  nouvelle  arrivée  de  Rome  que  Sylla 
quitte  la  dictature ,  qu'Emilie  eft  morte  en 
accouchant ,  et  que  Pompée  peut  reprendre  fa 
femme ,  n'a  rien  qui  foit  digne  de  la  tragédie. 
Elle  aviKt  le  grand  Pompée  qui  n'ofe  fe  marier 
et  fe  remarier  qu'avec  la  permiffion  de  Sylla. 
De  plus ,  cette  nouvelle  n  eft  qu'un  événement 
qui  ne  paît  point  de  Fintrigue  et  du  fond  du 
fujet.  Ce  n' eft  pas  conune'dans  Bajazet. 
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1  Viens ,  j'ai  reçu  cet  ordre,  il  faut  l 'intimider,     ^ 

\  V   E    R    s       23. 

A  deux  milles  d'ici  j'ai  fu  le  rencontrer. 

•  Ct  fax  fu  fait  entendre  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  peine ,  beaucoup,  d'art  et  de  favoir- 
faire  à  rencontrer  Fompée  :  fai  fu  vaif^cre  et 
régner ,  parce  que  ce  font  deux  chofes  très- 
difficile<. 

J'ai  fu  par  une  longue  et  pénible  induftrie. 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furic'; 
J'ai  fu  lui  préparer  des  craintes  et  des  veilles* 
y  ni  prévu  fc^  complots,  je  fais  les  prévemr. 

Le  mot  favoir  eft  bien  placé  dans  tous  ces 
exemples  ,  il  indique  la  peine  qu'on  aprife. 

Mais  faifu  rencontrer  un  homme  en  chemm\ 
eft  ridicule.  Tous  l«6Htnauvais  poëtea  ont  imité 
-  cette  faute. 

V.  «g. 

L*ordre  quç  pour  fon  camp  ce  grand  elTet  demande , 
Uàrrête  â  le  donner,  attendant  qu'il  s'y  rende,  bc. 

Tout  ce  couplet  eft  confus ,  obfcur ,  inin- 

♦  telligîble  ;  tournez -le  en  profe.  Son  tranfport 

dr  amour  qui  le  rappelle ,  ne  lui  permet  pas  éC  achever 

fon  retour ,  et  V ordre  que  ce  grand  effet  demande 

;  pour  fon  camp  ^  C arrête  à  le  donner  i^  attendant 
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qu'il  Je  rendt  à  ce  camp.  Un  pareil  langage 
eft-il  fupportable  ?  Il  eft  trifte  d'être  forcé 
de  relever  des  fiatutes  &  coniidérables  et  fi 
fréquentes. 

(  Fin  de  lafcine.  )  Un  domeftiqne  qui  apporte' 
une  lettre  et  des  nouvelles  qui  n'ont  rien  de 
furprenant ,  rien  de  tragique  ,  eft  abfolument 
une  cbofe  indigne  du  théâtre.  Arijiie  qui  n'a 
produit  dans  la  pièce  aucun  événement , 
apprend  par  un  exprès  que  la  féconde  femme 
de  Pompée  eft  morte  en  couche. 

Arcas  dit  qu'il  a  rendu  une  pareille  lettre 
à  Pompée  ,  qu'il  a  rencontré  à  deux  milles  de 
la  ville.  Ce  ne  font  pas  là  certainement  les 
péripéties  ,  les  catiaftrophes  que  demande 
Arifiote  ;  c'eft  un  fait  hiftorique  altéré ,  mis 
en  dialogues.. 

S  C  E  J\r  E    III. 

L'aQaftinat  de  Sertorius ,  qui  devait  faire  un 
grand  effet ,  n'en  fait  aucun  ;  la  raifon  en  eft, 
que  ce  qui  n^eft  point  préparé  avec  terreur  ^ 
n'en  peut  point  caufer;  le  fpectateur  y  prend 
d'autant  moins  d'intérêt  que  Viriate  elle-même 
ne  s'en  occupe  prefque  pa-s  :  elle  ne  Çpnge 
qu^à  elle  ;  elle  cÛt  qu'on  veut  dijpojer  d'elle  eu 
de/on  trône ^  '  -      ^ 


A  G  l^E     CINQ.UI£M£«      fi53  ' 

^V   É    R   S      I. 
1  •  •  •  Ah  !  Madame.  -^  Qu'as- tu , 
Thamire?  et  d  où  te  vient  ce  vifage  abattu  ?  èr. 

Qtias^tu!  (Tm  te  vient  ce  vi/ofe  ,  cet  illujtre 
%ras  ! 

K*attendez  point  de  moi  de  foupirs  ni  de  larmes. 

Il  femble  que  l'auteur  refroidi  kîî-même 
dàiis  cette  fcène ,  fait  répéter  à  Viriate  le  même 
vers  ejt  les  mêmes  chofes  que  dit  Cornilie  en 
tenant  l'urne  de  Pompée ,  à  cela  près  que  les 
vers  de  Cornélie  font  très-tpuchans ,  et  que  ceux 
de  Viriate  languiflent. 

V.    21- 
Ce  font  amufemens  que  dédaigne  aifément 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d  un  vif  rcflèntiment. 

Ce  font  amufemens  eft  comique  ;  et  le  prompt 
et  noble  orgueil  n'a  point  de  fens.  On  n'a  jamais 
dit,  un  prompt  orgueil;  et  affurément  ce  n'eft 
pas  UH  fentiment  d'orgueil  qu'on  doit  éprouver 
ijuand  on  appriend  raflaffinat  de  Xon  amant. 

V.  3i. 
£t  jufqu  a  ce  qu  un  temps  plus  favorable  arrive , 
D  aignez  vous  fouvenir  que  vous  êtes  captive. 

J'ai  dit  fduvent  qu'on  doit  foigneufement' 
éviter  ce  concours  de  fyllabes  qui  offÎKifent 
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roreille  Jm/^m'à  et  que.  Cela  paraît  une  minutie  ; 
ce  n'en  eft  point  une  :  ce  défaut  répété  forme 
un  ftyle  trop  barbare  :  j'ai  lu  dans  une  tragédie  : 

Nous  rattendo^  totis  trois  jufqu  à  ce  qu  il  fe  montre , 
Parce  que  les  profcrits  s*en  vont  à  fa  rencontre» 

S  C  E  j\r  E    l  V. 

VERS      I. 
Sertorius  eft  mort ,  cefTez  d'être  jaloufe  ; 
Madame,  du  haut  rang  qu  aurait  pris  fon  époufe, 
£t  n'appréhenctez  plus ,  comme  de  fon  vivant , 
Qu'en  vos  propres  Etets  elle  ait  le  pas  devant. 

C'eft  une  chofe  également  révoltante  et 
froide  que  l'ironie  avec  laquelle  cet  aflaffin 
vient  répéter  à  Viriate  ce  qu'elle  lui  avait  dit 
au  fécond  acte,  qu'elle  craignait  qn'AriJlie  ne 
prît  le  pas  devant. 
'  Il  vient  fé  propofer  avec  des  qualités  où 
Viriate  trouvera  de  quoi  mériter  une  reine.  Son 
bras  Ta  dégagée  d'un  choix  abject.  Enfin  il  fait 
entendre  à  la  reine  qu'il  eft  plus  jeune  que 
Sertorius. 

Il  n'y  a  point  de  connailTeur  qui  rie  fc 
rebute  à  cette  lecture  ;  le  feul  fruit  qu'on  en 
puiffe  retirer,  c'eft  que  jamais  on  iîe  doit 
mettre  un  grand  crime  fur  la  fccne ,  qu'on  ne 
fafle  fîémir  le  fpectàteur,  quQ  c*eft  là  où  il 
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faut  porter  lé  trouble-  et  reflfiroi  dans  Famé , 
et  que  tout  ce  qui  n'émeut  point  eu  indigne 
de  la  fcène  tragique. 

C'eft  une  règle  puifée  dans  la  nature,  qu'il 
Ute  faut  point  parler  d'amour  qtSand  on  vient 
de  conunettre  un  crime  horrible,  moins  par 
amour  que  par  ambition.  Comment  ce  froid 
amour  d'un  fcéHrat  pourrait-il  produire  quel- 
que intérêt  ?  Que  le  forcené  Ladijlas,  emporté 
par  fa  paffion  ,  teint  du  fang  de  fon  rival ,  fe 
jette  aux  pieds  de  fa  maîtreffe,  on  eft  ému 
d'horreur  ^  de  pitié.  Orejle  fait  un  effet  admi- 
rable dans  Andromaque,quand  il  parait  devant 
Hermione  qui  l'a  forcé  d'affaflînerPyrrAw^.  Point 
de  grands  crimes  fans  de  grandes  paffions  qui 
faffent  pleurer  pour  le  criminel  même.  C'eft- 
là^la  vraie  tragédie. 

VERS      7. 
...  Ce  coup  heureux  faura  vous  maintenir. 

Un  coup  qui  faura  la  maintenir!  Voilà  encore 
ce  mot  dcfavùiraxiQi  mal  placé  que  dans  les 
fcènes  précédentes. 

♦     "  V.    85. 

Lâche ,  Ju  viens  ici  braver  encor  des  femmes  ! 

Pourquoi  Arijiie  ne  fait -elle  aucun  effet? 
c'eftflu'elie  eft  de  trop  dans  cette  fcène. 
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V  E   R  S      43* 
Cependant  vous  pourriez ,  pour  votre  îicur  et  le  mien ,' 
Ne  parler  pas  fi  haut  à  qui  ne  vous  dit  rien. 

font  des  versée  Jodekt;  et  je  ne  vous  dis  rienm 
après  lui  avoir  parlé  aflez  Ipng- temps,  eft 
encore  plus  comique. 

£t  mon  filcnce  ingrat  a  droit  de  te  confondre* 

Lejiience  ingrat  de  ViriaU  !  cette  ingrate  de 
figure-,  joignei  à  cela  de  hauts  remprcîmens. 

^  V.  66. 

Tout  mon  defifein  n'était  qu  une  atteinte  frivole. 

^^e  veut  dire,  tout /on  dejfein  qui  n  était 
qu'une  atteinte  ou  une  attente  frivole  ? 

V.  87. 
Et  je  me  refondrais  à  cet  excès  d*bonneur, 
Pour  mieux  choifîr  la  place  à  lui  percer  le  cœur. .  • 

•   •  •  Recevez  enfin  ma  main  fi  vous  lofez* 

Rodelinde  dit  dans  Pertharite  : 
Pour  mieux  choifir  la  place  a  te  percer  le  co^r» 

A  ces  conditions  prends  ma  main  fi  tu  lofes. 

Maïs 
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Mais  ces  vers  ne  font  aucune  impreffîon  , 
ai  dans  Pcrtharite  ,  ni  dans  Sertorîus ,  parce 
que  les  perfonnages  qui  les  prpnoncent  n'ont 
pas  d'aflez  fortes  paffions.  On  eft  quelquefois 
étonné  que  le  même  vers ,  le  même  hémiftiche 
fafTe  un  très-grand  effet  dans  un  endroit,  et 
foit  à  peine  remarqué  dans  un  autre.  La  fi  tua- 
tion  en  eft  caufe  :  auffi  on  appelle  vejrs  de 
Jituation  ceux  qui  par  eux-mêmes  n'ayant  rien 
de  fuBïime  le  deviennent  par  les  circonftances 
où  ils  font  placés.         ^ 

V  E  R  s     93. 
Moi,  fijeToferais?  Vosconfcils  magnanimes 
Pouvaient  perdre  moins  d  art  à  m  étaler  mes  crimes» 

Dès  qu'on  fait  fentir  qu'il  y  a  de  l'art  dans 
une  fcène  ,  cette  fcène  ne  peut  plus  toucher 
le  cœur. 

S  CE  K  E     V. 

V.    I. 
.....  Seigneur ,  Pompée  eft  arrivé  ; 
Nos  foldats  mutinés,  le  peuple  foalevé. 

Ceci  eft  une  aventure  nouvelle  qui  n'eft 
pas  affez  préparée.  Fompée  pouvait  venir  ou 
ne  veiïîr  pas  le  même  jour.  Les  foldats  pou- 
vaient ne  fe  pas^  mutiner.  Ces  accidens  ne 
tiennent  point  au  nœud  de  la  pièce.  Toute 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  III.     »  Y 
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catafirophe  qui  n'eft  pas  tirée  de  Tiatrigue  cft 
un  défaut  de  Tart ,  et  ne  peut  émouvoir  !§ 
fpectateur. 

VERS      i3. 
Pour  quelle  heure ,  Seigneur ,  faut-il  fe  préparer  ?  f!rc. 

AriJlU  répète  ici  les  mêmes  chofes  que  lui 
a  dites  Pcrpenna  dans  la  fcène  précédente.  On 
a  déjà  obfervé  que  l'ironie  doit  rarement  être 
employée  dans  le  tragique  ;  mais  dans  un 
moment  qui  doit  infpirer  le  trouble  et  la  ter- 
reur ,  elle  eft  un  défaut  capital. 

Ariflie  ne  fait  ici  qu'un  rôle  inutile  ^  et  peu 
digne  de  la  femme  de  Fampée.  On  a  tué 
Sertorius  qu'elle  n'aimait  point;;  elle  fe  trouve 
dans  les  mains  de  Perpenna  ;  elle  ne  fert  qu'à 
faire  remarquer  combien  elle  a  fait  un  voyage 
inutile  en  Efpagne. 

SCENE     VI. 

V.  5. 
Je  vous  rends  AriAie ,  et  finis  cette  crainte. 

'  Finir  une  crainte  ! 

V.  9. 
Je  fais  plus ,  je  vous  livre  une  fière  ennemie , 
Avec  tout  fon  orgueil  et  fa  Lufitanie. 

Comme  fi  Cet  orgueil  était  un  effet  appar- 
tenant à  Viriaie. 
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V   E   R   S      19. 
Et  vous  reconnaîtrez,  par  leurs  perfides  traits , 
Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  fecrets. , . 

Des  ennemis  pour  quelqu'un ,  c'eft  un  folé- 
cifme  et  un  barbarifme. 

V.  21. 

Qui  tous  pour  Ariftie  enflammés  de  vengeance 
Avec  Sertprius  étaient  d'intelligence. 

Enflammés  de  vengeance  pour^  même  faute. 

V.  24. 
Madame,  il  eft  ici  votre  maître  et  le  mien. 

Quand  même  la  fituation  ferait  intéreflante, 
théâtrale  et  terrible,  elle  ne  pourrait  émouvoir, 
parce  que  Ferpenna  n'eft  là  qu'un  miférable , 
qu'un  vil  délateur  ;  et  qu'on  ne  peut  jouer 
un  rôle  plus  bas  et  plus  lâche. 

V.   34. 
,...•..   Seigneur,  qu'allez-vous  faire  ?  -^ 
Montrer  d'un  tel  fecrct  ce  que  je  veux  favoir. 

Cette  action  de  brûler  des  lettres  eft  belle 
dans  l'hiftoire  et  fait  un  mauvais  effet  dans 
une  tragédie.  On  apporte  une  bougie,  autre- 
fois on  apportait  une  chandelle. 

Y  2 


1 
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VERS      40. 
Je  n  y  remettrai  point  le  carnage  et  rhorrear.  ^ 

On  ne  remet  point  le  carnage  dans  une  ville 
comme  on  y  remet  la  paix.  Le  carnage  et 
Fhorreur  ,  termes  vagues  et  ufés  qu'il  faut 
éviter.  Aujourd'hui  tous  nos  mauvais  verfi&- 
cateurs  emploient  le  carnage  et  Fhorreur  à  la 
fin  d'un  vers ,  comme  les  armes  et  les  alarmes 
pour  rimer. 

v.    dernier* 
Je  fuis  maître ,  je  parle;  allez,  obéifFer. 

Le  froid  qui  règne  dans  ce  dénouement'^ 
Vient  principalement  du  rôle  bas  et  méprifable 
que  joue  Ferpenna.  Il  eft  affez  lâche  pour  venir 
accufer  la  femme  de  Pompée  d'avoir  voulu  faire 
des  ennemis  à  fon  mari  dans  le  temps  de  foa 
divorce  ,  et  affez  imbécille  pour  croire  que 
Pompée  lui  en  faura  gré  dans  le  temps  qu'il 
reprend  fa  femme. 

Un  défaut  non  moins  grand ,  c'eff  que  cette 
accufation  contre  Ariftie  eft  un  faible  épifode 
auquel  on  ne  s'attend  point. 

C'eft  une  belle  chofe  dans  l'hiftoice  .que 
Pompée  brûle  les  lettres  fans  les  lire ,  mais  ce 
n'eft  point  du  tout  une  chofe  tragique  ;  ce  qui 
arrive  dans  un  cinquième  acte  ,  fans  avoir  été 
préparé  dans  les  premiers  ,  ne  fait  jamais  une 
impreflion  violente..  ^ 


ACTE      CINQ^UIRME.      a6l 

Ces  lettres  font  uoc  chofe  abfolument 
étrangère  à  la  pièce.  Ajoutez  à  tous  cesdéfaiù^ 
contre  l'art  du  théâtre ,  que  le  fupplice  d'un 
criminel ,  et  furtout  d'un  criminel  méprifable , 
ne  produit  jamais  aucun  mouvement  dans 
Tame  ;  le  fpectateur  ne  craint  ni  n'efpère.  Il 
n^y  apoint  d'exemple  d'un  dénouement  pareil 
qui  ait  remué  l'ame ,  et  il  n'y  en  aura  point. 
Arijtote  avait  bien  raifoQ ,  et  connaiflait  bien 
Iç  cœur  humain ,  quand  il  difait  que  le  fimple 
ckâtiment  d'un  coupable  ne  pouvait  être  un 
fujet  propre  au  théâtre. 

Encore  une  fois ,  le  coeur  veut  être  ému  ;  et 
quand  on  ne  le  trouble  pas ,  on  manque  à  la 
première  loi  de  la  tragédie. 

Viriate  parle  noblement  à  Pompée;  maïs  des 
complimena  finifFent  toujours  une  tragédie 
froidement.  Toutes  ces  vérités  font  dures ,  je 
l'avoue  ;  mais  à  qui  dure»  ?  à  un  homme  qui 
n'eft  plus.  Quel  bien  lui  feraî-je  en  le  flattant? 
quel  mal  en  difant  vrai  ?  Ai- je  entrepris  un 
vain  panégyrique  ou  un  ouvrage  utile  ?  Ce 
n'eft  pas  pour  lui  que  je  réfléchis  et  que  j'écris 
ce  que  m'ont  appris  cinquante  ans  d'expé- 
rience ,  c'cft  pour  les  auteurs  et  pour  les 
lecteurs.  Quiconque  ne  connaît  pas  les  défauts , 
eft  incapable  de  connaître  les  beautés  ;  et  je 
répète  ce  que  j'ai  dit  dans  Texamen  de  prefque 
toutes  ces  pièce* ,  que  la  vérité  eft.  préférable 
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à  Corneille ,  et  qu'il  ne  faut  pas  tromper  les 
vivang  par  refpcct  pour  les  morts.  Je  ne  fuis 
pas  même  retenu  par  la  crainte  de  me  voir 
foupçonné  de  fentir  un  plaifir  fecret  à  rabaifler 
un  grand  homme  ,  dans  la  vaine  idée  de 
m'égaler  à  lui  en  l'aviliflant  :  je  me  crois  trop 
au-deffous  de  lui.  Je  dirai  feulement  ici  que 
je  parlerais  avec  plus  de  hardieffe  et  de  force, 
fi  je  ne  m'étais  pas  exercé  quelquefois  dans 
Fart  de  CorrteWe. 

J'ai  dit  ma  penfée  avec  l'honnête  liberté 
dont  j'ai  fait  profeffion  toute  ma  vie ,  et  je  fens 
fi  vivement  ce  que  le  père  du  théâtre  a  de 
fublime ,  qu'il  m'eft  permis  plus  qu'à  perfonne 
de  montrer  en  quoi  il  n'eft  pas' imitable. 

S  C  E  J^  E     VII. 

V    E    R    s       25. 
Je  renonce  à  la  guerre  aînfi  qu'à  ï'hymcnée. 

Cette  tirade  de  Viriate  eft  très  à  fa  place  ^ 
pleine  de  raifon  et  de  noblelTe. 

SrC  E  J\r  E      VIII  et  dernière. 

y.    g. 
Allons  donner  notre  ordre  à  des  pompes  funèbres. 

Donner  un  ordre  à  des  pompes  l  et  qui  pis  eft 
notre  ordre. 


R  E  M  A  R   Q,  U  E  S 

8    U    R. 

•     SGPHONISBE, 

Tragédie  rtpreftrUéc  en  16*63. 

PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

XL  y  a  des  points  d'hîftoîre  qui  paraiffent 
au  premier  coup  d'oeil  de  beaux  fujets  de 
tragédie ,  et  qui  au  fond  font  prefque  impra-* 
ticables  :  telles  font  ,  par  exemple  ,  les 
cataftrophes  dtSophonisbett  de  Marc-Antoine, 
Une  des  raifons ,  qui  probablement  exclu- 
ront toujours  ces  fujets  du  théâtre  ,  c'eft 
qu'il  eft  bien  difficile  que  le  héros  n'y  foit 
avili.  Majfmijfc ,  obligé  de  voir  fa  femme 
'  menée  en  triomphe  à  Rome ,  ou  de  la  faire 
périr  pour  la  fouftraire  à  cette  infamie  ,  ne 
peut  guère  jouer  qu'un  rôle  défagréable.  Un 
vieux  triumvir ,  tel  qu'Antoine ,  qui  fe  perd 
pour  une  femme  telle  que  Cléopâire  ,  eft 
encore  moins  intéreflant ,  parce  qu'il  eft 
plus  méprifablc. 
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La  SophonUbe  de  Mairet  tut  nn  grand 
fuccès;  mais  c'était  dans  un  temps  ou  non<^ 
feulement  le  goût  du  public  n  était  point 
formé,  mais  où  la  France  n  avait  encore 
aucune  tragédie  fupportable. 

Il  en  avait  été  de  nfeme  de  la  Sophonîsbe 
du  Trîffino;  et  celle  de  CameilU  fut  oubliée 
au  bout  de  quelques  années  ;  elle  efluya 
dans  fa  nouveauté  beaucoup  de  critiques , 
et  eut  des  défenfcurs  célèbres  ;  mais  il  paraît 
qu  elle  ne  fut  ni  bien  attaquée  ni  bien 
défenduç. 

Le  point  principal  fut  oublié  dans  toutes 
ces  difputes.  Il  s'agiiFait  de  favoir  fi  la  pièce 
était  întéreflantc  ;  elle  ne  feft  pas ,  puifque  » 
malgré  le  nom  de  fon  auteur  ,  on  ne  Ta 
point  rejouée  depuis  quatre-vingts  ans.  Si 
ce  défaut  d*intérêt,  qui  eft  le  plus  grand  de 
tous,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  était 
racheté  par  une  fcène  femblable  à  celle  de 
Sertorius  et  de  Pompée ,  on  pourrait  la  repré- 
fenter  encore  quelquefois. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  connaître 
ici  le  ftyle  de  Mairet  et  de  tous  les  auteurs 
qui  donnèrent  des  tragédies  avant  le  Cid. 

Syphax ^ 
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SyphaXf  dès  la  première  fcène,  reproche 
à  Sophonisbc  fa  femme  un  amour  imptuiiqut 
pour  le  roi  MaJJiniJft  fon  ennemi.  Jt  veux 
bien^  lui  dit-il  .que  iu  me  miprijes^  et  que  tu 
en  aimes  un  autre;  mais ^  - 

Ne  pouvais- tu  trouveroû  prendre  tesplalfirs. 
Qu'en  cherchant  Tamitié  de  ce  prince  numide  ? 

Sophomshe  lui  répond  : 

J'ai  voulu  m'affurer  de  Taffiflance  d'un . 

A  qui  le  nom  libique  avec  nou4  fût  commun. 

Ce  même  Syphax  fe  plaint  à  fon  confident 
—Philondt  rinfidélité  de  fon  époufe  ;  ei  Philon , 
pour  le  confoler ,  lui  repréfehte , 

Que  c'eft  aux  grandes  amcs  , 

A  foùffrir  de  grands  maux ,  et  que  femmes  font 
femmes. 

Enfuitc,  quand  5y^Aflxeft  vaincu,  Phinice^ 
confidente  de  Sophonisbe,  lui  confeille  de 
chercher  à  plaire  au  vainqi^eur  ;  elle  lui  dit  : 

Au  refle ,  la  douleur  oe  vous  a  point  éteint 
Ni  la  clarté  des  yeux,  ni  la  beauté  du  teint. 
Yos  pleurs  voua  ont  lavée  ;  et  vous  êtes  de  celles 
Qp'unati;  triftc et  dolent  rendencore  plus  belles. 

Comment» fur  Corneille.  Tome  III.      f  Z 
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Vos  regards  languifikns  font  naître  la  pitié  / 
Que  Tamour  fuit  parfois ,  et  toujours  râmitié  ; 
N'étant  rien  de  pareil  aux  eflFets  admirables 
Que  font  dans  les  grands  cceurs  des  beautés 

miférables. 
Croyez  que  Maffiniffe  eft  un  vivant  rocher , 
Si  vos  perfections  ne  le  peuvent  toucher. 

Sophonisbe ,  qui  n'avait  pas  befoin  de  ces 
confeils ,  emploie  avec  Ma/Jînijffi  le  langage 
le  plus  féduifant ,  et  lui  parle  même  avec 
une  dignité  qui  la  rend  encore, plus  tou- 
chante. Une  de  fes  fuivantes ,  remarquant 
l'effet  que  le  difcours  de  Sophonisbe  a  fait 
fur  le  prince,  dit  derrière  elle  à  une  autre 
fuivante  :  Ma  compagne,  ilje^rend;  et  fa 
compagne  lui  répond  :  La  victoire  efi  à  nous , 
ou  je  ny  connais  rien. 

Tel  était  leftyle  des  pièces  les  plus  fui  vies  : 
tel  était  ce  mélange  perpétuel  de  comique 
et  de  tragiqye  ,  qui  aviliffait  le  théâtre  ; 
l'amour  n'était  qu'une  galanterie  bour- 
geoifc  ;  le  grand  n'était  que  du  bourfouflé  ; 
fcfprit  confiftait  en  j  eux  de  mots  et  en  poin« 
tes  :  tout  était  hors  de  la  nature.  Prcfque 
perfonne  n'avait  encore  nipenfè,  ni  parlé 
comme  il  faut,  dans  aucun' difaours  public. 
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Il  cft  vraî  que  la  Sophonîsbe  de  Maint 
avait  un  mérite  très-nouveau  en  France, 
c'était  &hxt  dans  les  règles  du  théâtre. 
Les  trois  unités ,  de  lieu ,  de  temps  et  d'ac- 
tion ,  y  font  parfaitement-  obfervées.  On 

.  regslrda  foh  auteur  comme  le  père  de  la 
fcà»e  françaife  ;  mais  qu'eft-ce  que  la 
régularité  fans  force,  fans  éloquence  ,  fans 
grâce,  fans  décence?  Il  y  a  des  vers  natu- 
rels dans  la  pièce ,  et  on  admirait  ce  n^^urel 
qui  approche.du  bas ,  parce  qu'on  ne  con- 

.naiOait  point  encore  celui  qui  touche  au 
fublime.  > 

En  général  le  ftyle  de  Mairet  eft  ou 
ampoulé  ou  bourgeois.  Ici  c'eft  un  ofi&cîer 
du  roi  Majînijfe  qui  ,  en  annonçant  que 
Sopkonhbe  eft  morte  empoifonnée  ,  dit  au 
roi  :  ^ 

Si  votre  majefté  défire  qu'on  lui  montre 
Ce  pitoyable  objet,  il  eft  ici  tout  contre  ;. 
La  porte  de  fa  chambre  eft^deux  pas  d-icî , 
Et  vous  le  pourrez  voij  de  l'endroit  que  voici. 

Là  ct&Mâjffîniffeqxxi ,  en  voy^niSophonisbe 
expirée,  s'écrie  en  s'adrcffant  aux  yeux  de 
cette  beauté  : 

Z  2 
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VoT^s  avez  donc  perdu  ces  puiflantes  «lerveilles 
Qui  dérobaient  les  cœurs»  et  charmaient  le» 

oreilles  ;  j 

Clair  foleil;  la  terreur  d'un  injufte  fénat. 
Et  dont  Faigle  romain  n'a  pu  fouflFrir  l'éclat; 
Doncquesvotrelamièreadonnéderombrage,<£rr. 

On  ne  fefait  guère  alors  autrement  des 
vers. 

Dans  ce  chaos ,  à  peine  débrouillé ,  de  la 
tragédie  naîffantc,  on  voyait  pourtant  des 
lueurs  de  génie;  mais  furtout  ce  qui  foutint 
fi  long-temps  la  pièce  de  Mairet,  c'eft  qu'il 
y  a  delà  vraie  paAion^EUe  fut  repréfentéc 
fur  la  fin  de  1634 ,  trois  ans  avant  le  Cid  ^ 
""  et  cpleva  tous  les  fuSrages.  Les  fuccès  en 
tout  genre,  dépendent  de  Tefprit  du  fiècle. 
Le  médiocre  eft  ^miré  dans  un  temps 
d'ignorance  :  ,  le  bon  eft  tout  au  plus 
approuvé  dans  un  temps  éclairé. 

On  fera  peu  de  remarques  grammaticales 
fur  la  Sophonisbe  de  CorneilU ,  et  on  tâchera 
de  démêler  les  véritables  caufes  qui  excluent 
cette  pièce  du  théâtVCé 
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L'  AVERTISSEMENT 
AU    LECTEUR. 

TomeV,  t-\ 

p.  405.  JLJmpuis  trente  ans  que  M.  Mairet  a  fait 
admirer  fa  Sophmishejur  notre  théâtre  j  elle  y 
dure  encore  ; . .  •  elle  a  des  endroits  inimitables, . . . 
Le  démêlé  de  Scipion  avec  Majfmijfe  et  le  déjejpoir 
de  ce  prince  font  de  ce  nombre. 

On  voit  que  CorneiHe  était  alors  raccommodé 
avec  Mairet ,  ou  qu'il  craignait  de  choquer  le 
public ,  qui  aimait  toujours  l'ancienne  Sopho  • 
nisbe.  C'eft  dans  cette  fcène  où  Scipion  fait  à 
Majfmiffe  des  reproches  de  fa  faibfefle,  qu'on 
trouve  ce  vers  énergique  : 

Maflinifle  en  un  jour  voit ,  aime  et  fe  marie  ! 

Ce  vers  eft  la  critique  de  tant  d'amours  de 
théâtre  ,  qui  commencent  au  premier  acte  et 
qui  produifent  un  mariage  au  dernier. 

Page  408.  Je  ne  m'aperçus  point  quon  fe 

fcandalisât  de  voir  dans  le  Sertorius ,  Pompée  mari 

de  deux  femmes  vivantes ,  dont  fune  venait  cher- 

'  cher  un  fécond  mari  aux  yeux  même  de  ce  premier. 

.23 
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C'eft  qn'AriJlie  eft  répudiée  ;  et  oa  la  plaint. 
Sophonishe  ne  Teft  pas  ;  e^  on  la  blâme. 

Page  410.  y  aime  mieux  quon  me  reproche 
Savoir  fait  mes  femmes  trop  héroïnes  ....  que 
de  m^ entendre  louer  d'avoir  efféminé  mes  héros  par 
une  docte  et  fublime  complaijance  au.  goût  de  nof 
délicats^  qui  veulent  de  l* amour  par-tout. 

Ce  n'eft  point  Racine  que  Corneille  défîgnc 
ici.  Ce  grand  homme  qui  n'a  jamais  efiféminé 
fes  héros  ,  qui  n'a  traité  Tamour  que  comme 
une  paffion  dangereufe ,  et  non  comme  une 
galanterie  froide ,  pour  remplir  un  acte  ou  deux 
d'une  intrigue  languiffante  :  Racine  ,  dis -je, 
n'avait  encore  publié  aucune  pièce  de  théâtre  ; 
c'eft  de  Quinault  dont' il  eft  ici  queftion.  Le 
jeune  Quinault  vcnùt  de  donner  fucceffivement 
Stratonice,  Amalafonte,  le  faux  Tibérinus  , 
Aftrate.  Cet  Aftrate  furtout,  joué  dans  le 
même  temps  que  Sophonisbe ,  avait  attiré  tout 
Paris  ,  tandis  que  Sophonisbe  était  négligée. 
Il  y  a  de  très-belles  fcènes  dans  Aftrate  ;  il  y 
règne  furtout  de  Tintérêt  :  c'eft  ce  qui  fit  fon 
grand  fuccès.  Le  public  était  las  de  pièces  qui 
roulaient  fur  une  politique  froide ,  mêlée  de 
raifonnemens  fur  l'amour,  et  de  complimens 
amoureux ,  fans  aucune  paffion  véritable.  On 
commençait  auffi  à  s'apercevoir  qu'il  fallait 
un  autre  flyle  que  celui  dont  les  dernières 
pièces  de  Corneille  font  écrites.  Celuide  QuinauU 
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était  plus  naturel  et  moins  obfcur.  Enfin  Tes 
pièces  eurent  un  prodigieux  fuccès ,  jufqu'à 
ce  que  TAndromaque  de  Racint  les  éclipfa 
toutes.  Boil^  commença  à  rendre  l'Aûrj^te 
ridiculç  en  fe  moquant  de  Fanneau  royal,  qui 
en  effet  eft  une  invention  puérile  ;  mais  il  faut 
convenir  qu'il  y  a  de  très-belles  fcènes  entre 
Skhée  et  Aflrate. 
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S   O   P    H    O   N    I    S    B    E, 
TRAGEDIE. 


ACTE     PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

VERS      5. 
•  •  •  L  orgueil  des  Romains  fe  promettait  Téclat 
D  aflervir  par  leur  prife  et  vous  et  tout  TEtat. 

jL^b cl  AT  (fqjffervir  vous   et,  tout  tEtat  par 
une  prife ,  folécifme  et  barbarifme. 

V.  7. 

Syphax  a  dlffipé  par  fa  feulé  préfence 
De  leur  ambition  la  plus  fière  efpérance. 

Laplusjière  efpérance  d'une  ambition -^  folé- 
cifme et  barbarifme. 

V.    12. 

Il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  plaine  ; 
Uennemi  fait  le  même» 

V ennemi  fait  le  mime ,  barbariflhe. 
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(  Fin  de  lafcine.  );Vous  voyez  que  Texpcfi- 
tion  de  la  pièce  eftbien  faite.  On  entre  tout 
d^un  coup  en  matière.  On  eft  occupé  de  grands 
objets.  Les  fautes  de  ftylc  y  comme  Je  promettre 
Véclm£ajftrvir  vous  et T Etat,  étaler  des  menaces^ 
envoyer  un  trompette ,  une  heure  à  cogérer ,  font 
des  minuties  qu'il  ne  faut  pas ,  à  Ja  vérité , 
négliger,  mais  qu'on  ne  doit  pas  reprendre 
févèrement ,  quand  lelie^u  eft  dominant. 

S  C  E  K  E    I  I. 

VERS      «. 
\  • .  Vos  vœux  pour  la  paix  n  ont  pas  votre  ameentière« 

Des  vœuyt  qui  n^ont  pas  une  ame  entière  ! 

V.  «3. 

l^ous  vaincrons,  HerminiCf^T. 

n  y  a  des  degrés  dans  le  mauvais  comme 
dans  le  bon.  Cette  tirade  n  eft  pas  de  ce  der- 
nier degré  qui  étonne  et  qui  révolte  dans 
Pertharite ,  dans  Théodore,  dans  Attila,  dans 
Agéfilas.  Mais  &  le  plus  plat  des  auteurs  tragi- 
ques s'avifait  de  dire  aujourd'hui  nos  defiins 
jaloux  voudront  faire  quelque  chofe  pour  nous  à 
leur  tour.  Un  amour  quil  m'a  plu  de  trahir ,  ne 
Je  trahira  pas  ju/quà  me  haïr  ;  et  Cefiime  quon 
prend  pour  un  autre  mente  ^  et  un  ordre  ambitieux 
d'un  hymen  rGt  &  enfin  il  étalait  (ans  cefle  tous 
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ces  miféiaUes  lieux  communs  de  politique  « 
y  auiait-il  aflezde  fifflets  pour  lui  ? 

VERS     sg. 
Jamais  à  ce  qu*on  aime  on  n*impiite  d'officnfe  «  (r^ 

Le  coeur  eft  glacé  dès  cette  fcène.  Ces  differ- 
tations  fur  Famour ,  qui  tiennent  plus  de  la 
comédie  que  de  la'  tragédie  ,  ne  conviennent 
ni  à  une  femme  qui  aime  véritablement ,  ni  a 
uneambitieufe  comme  S ophanisbe;  ctSophonisbe 
qui  dans  cette  fcène  trouve  bon  que  Majfimjfe 
ne  Faîme  point ,  et  qui  ne  veut  pas  qu'il  en 
aime  une  autre  ,  joue  dès  ce  moment  un  pcr- 
fonnage  auquel  on  ne  peut  jamais  Vintéiefler. 

v.  53. 
Ce  refte  ne  ^  point  à  regveuer  ma  perte. 
Dont  je  prendrais  encor  roccafion  oftrte. 

Un  refte  qui  ne  va  point  à  regretter  une  perte 
dont  on  prendrait  encore  toccafion  offerte  !  quelles  \ 

expreflions  !  quel  fiyle  f     .  ^ 

V.  96.. 
Un  efclave  échappé  nous  fait  toujours  rougir.  | 

Cette  petite  coquetterie  comique  et  cette  ' 

nouvelle  diflertation  fur  les  femmes  qui  veu- 
lent toujours  conferver  leurs  amans  ,  font  fi 
déplacées ,  que  la  confidente  a  bien  raifbn  de 
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lui   dire  refpeV:tiîfeufement    qu'elle    eft  une 
capricieufe.  Ce  mot  feul  de  caprice,  ôte  au 
rôle  de  Sophonisbe  toute  la  dignité  qu'il  devait 
avoir, "détruit  Tintérct,  et  eft  un  vice  capital. 
Ajoutez  à  cette  grande  faute  les  dé&uts  conti- 
nuels de  la  diction ,  comme  Eryice  -qui  avance 
la  douleur  de  Sophonisbe  par  fa  joie  ;  une  non- 
veautéqui noje  confoler  de  la  déloyauté;  un  illuftre 
refus  ;  une  perte  devenue  amère    au -dedans; 
Herminie  qui  ne  comprend  pas  que  peut  importer 
à  laquelle  on  veuille  s'arrêter  ;  un  refie  d'amour 
qui  ne  va  point  à  regretter  une  perte  dont  on 
prendrait  encore  Coccajion  offerte;  et  tout  ce 
galimatias  abfurde  qu'on  ne  remarqua  pas  affcz 
dans  un  temps  où  le  goût  des  Français  n'était 
pas  encore  formé,  et  qu'on  ne  remarque  guère 
aujourd'hui ,  parce  qu'on  ne  lit  pas  avec  atten- 
tion ,  et  furtout  parce  que  prefque  perfonne 
ne  lit  les  dernières  pièces  de  Comeilk. 


376    R£MAR(^U£S  SUK   SOPHONISBE. 

S  C  EJ^  E     II  L 

V   E   R   s      «7. 
Rome  nom  aurait  donc  appris  Tait  de  trembler. 

On  n^avait  pas  mis  encore  la  peur  au  rang 
des  arts. 

V.  3o. 

On  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  fe  pafle  à  Rome. 

On  fent  combien  ce  vers  eft  ridicule  dans 
une  tragédie.  Si  on  voulait  remarquer  tous  les 
mauvais  vers,  la  peine  ferait  trop  grande  et 
ferait  perdue. 

(  Fin  de  lajcène.  )  Cette  coaverfation  poli- 
tique entre  deux  femmes  ,  leurs  petites  pico- 
teries  n'élèvent  Tame  du  fpectateur  ni  ne  la 
remuent,  et  le  lecteur  eft  rebuté  de  voir  à 
tout  moment  de  ces  vers  dé  comédie  que 
Corneille  s'eft  permis  dans  toutes  fes  pièces 
depuis  Ginna,  et  que  lefuccès  confiant  de 
Cinna  devait  l'engager  à  profcrîre  de  fon.  ftyfe.' 
On  pourrait  obferver  les  folécifmes  ,  les  bar- 
barifmes  de  ces  deux  femmes ,  et ,  ce  qui  eft 
bien  plus  impardonnable,  leur  langage  trivial 
et  comique. 

Il  n'eft  pas  permis  de  mettre  dans  une  tra- 
gédie ,  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 
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Avez-vous  en  ces  lieux  <}uelque  commerce  ?  Aucan. 
'  D*oà  lefavez-votts  donc?  D'un  peu  de  fens  commun. 
On  pourrait  fort  attendre  :  et  pendant  cette  attente 
Vous  pourriez  n  avoir  pas  Tame  la  plut^  contente» 
On  ne  fait  point  d'ici  ce  qui  fe  pafTe  â  Rome. 
Mais,  Madame,  les  dieux  vous  lont-ils  révélé  ? 

L*ame  la  plus  crédule, 

D  un  miracle  pareil ,  ferait  quelque  fcrupule. 

Un  fuccès  hautement  emporté 9 

Qui  mettraû  notre  gloire  en  plus  d  égalité. 

pu  refte^  fi  la  paix  vous  piaît  ou  vous  déplaît, 

La  viaoire  et  la  paix  font  poiir  'moi  même  chofe .  bcbc»  ^ 

Ceft-là  ce  que  Saint-Evremont  appelle  parler 
avec  dignité ,  c'eft  la  véritable  trjigédie  :  et 
TAndromaque  de  Racine  eft  à  fes  yeux  une 
pièce  dans  laquelle  il  y  a  des  chofes  qui 
approchent  du  bpn  !  Tel  eft  le  préjugé  ;  telle  . 
eft  Tenvie  fecrète  qu*on  porte  au  mérite  nou- 
veau fans  prefque  s'en*  apercevoir.  Saint- 
Evremoni  était  né  après  Corneille,  et  avait  vu 
naître  Racine.  0{on,s  dire  qu'il  n'était  digne  de 
juger  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  n'y  a  peut-être  jamais 
eu  de  réputation  plus  ufurpée  que  celle  de 
Saint'Evremoni* 


1 
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S  C  E  J^  E     IV. 

VERS   dernier. 
Et  je  faurai  pour  vous  vaincre  ou  mourir  en  roL 

Cette  fcène  devrait  être  intércffante  et 
fublime.  Sophonisbe  veut  forcer  fon  mari  à 
prendre  le  parti,  de  Carthage  contre  les 
Romains.  C'eft  un  grand  objet  et  digne  de 
Corneille  ;  fi  cet  objet  n'eft  pas  rempli,  c'eft  en 
partie  la  faute  du  ftyle.  G'eft  cette  repétition , 
rn  aimez  -  vous  ,  Seigneur  ?  oui ,  rn  aimez  -  vous 
encore  f  C'eft  cette  imitation  du  difcours  de 
Pauline  à  Polyeucte  : 

Moi  qui ,  pour  en  étreindr^à  jamais  les  grands  nœuds , 
Ai  d*un  amour  fi  jufte  éteint  les  plus  beaux  feux.   ^ 

Imitation  mauvaife  ;.  car  le  facrifice  que 
Pauline  a  fait  de  fon  amour  pour  Sévère  eft 
touchant  ,  et  le  facrifice  de  Majfinijfe^  que 
Sophonisbe  a  fait  à  l'ambition ,  eft  d'un  genre 
tout  différent.  Enfin  ,  Syphax  eft  faible  ; 
Sophonisbe  veut  gouverner  fon  mari.  La  fcène 
n'eft  pas/aflez  fortement  écrite  ,  et  tout  eft 
froid. 

ifJH  ne  parle  point  de  Carthage  abandonnée, 
qui  vaut  pour  Vun  et  pour  Vautre  une  grande 
journée  ;  je  ne  parle  pas  du  ftyle  qui  devrait 
réparer  les  vices  du  fond,  et  qui  les  augmente. 
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A  C  T.E     S  E  G  Ô  N  D, 

v/N  retrouve  dans  ce  Tecond  acte  des  étin- 
celles  du  feu  qui  avait  animé  l'auteur  de  Cinna 
et  de  Polyeiicte ,  8cc.  Cependant  la  pièce  de 
Corneille  n'eut  qu'un  médiocre  fuccès ,  et  la 
Sophonisbe  de  Mairet  continua  à  être  repré- 
fentée.  Je  crois  en  trouver  la  raifon  jufque 
dans  les  beaux  endroits  même  de  la  Sophonisbe 
de  Corneille,  Eryxe^  cette  ancieline  maîtrefle 
de  Majfmife  ,  démêle  très -bien  l'amour  de 
Majfmijfe  pour  fa  rivale  :  tout  ce  qu'elle  dit 
eft  vrai ,  mais  ce  vrai  ne  peut  toucher.  Elle 
annonce  elle-même  que  Sophonisbe  eft  aimée  ; 
dès -IpTS  plus  d'incertitude  dans  Tefprit  du 
fpectateur,plus  defufpenfion,  pki»  de  crainte. 
Mairet  avait  eu  l'art  de  tenir  les  efprits.en 
fufpens  :  on  ne  fait  d'abord  chez-  lui  fi  Majfmijfe 
pardonnera  ou  non  à  facaptive.  C'eft  beaucoup 
que  dans  le  temps  groflier  où  Mairet  écrivait , 
il  devinât  ce  grand  art  dUntéreffet,  Sa  pièce 
était  à  la  vérité  remplie  de  vers  de  comédie  et 
de  longues  déclamations  ;  mais  ce  goût  fubfifta 
très-long-temps,  et  il  n'y  avai^  qu'un  pe^L. 
nombre  d'efprits  éclairés  qui  s'aperçufFenfxre^ 
CCS  défauts.  On  aimait  encore,  ainfi  que  nous 
l'avons  remarqué  fouvent ,  ces  longues  tirades 
raifonnées,  qui ,  à  l'aide  de  cinq  ou  fix  vers 
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pompeux ,  et  de  la  déclamation  ampoulée  d'un 
acteur  ,  fubjuguaient  rimaginatîon  d'un  par- 
terre ,  alors  peu  inftruit,  qui  admirait  ce  qu'il  . 
entendait  et  ce  qu'il  n'entendait  pas.  Des  vers 
durs ,  entortillés  <  obfcurs ,  paflaient  à  la  faveur 
de  quelques  vers  heureux.  On  ne  connaiffait 
pas  la  pureté  et  Télégance  continue  du  ftyle. 

La  pièce  de  Mairet  fubfifta  donc  ,  ainfi  que 
plufieurs  ouvrages  de  Dtfmarets ,  de  Trijlan , 
de  Durier ,  de  B/*trou ,  jujqu'à  ce  que  le  goât 
du  public  fût  formé.  ^ 

La  Sopboniftbe  de  CameilU  tomba  enfuite 
comme  les  autres  pièces  de  tous  ces  auteurs  ; 
elle  eft  plus  fortement  écri|te  ^  mais  non  plus 
purement;  et  avec  l'incorrection  etl'obfcurité 
continuelle  du  (tyle ,  elle  a  le  grand  défaut 
d'être  abfolùment  fans  intérêt  ,  comme  le 
lecteur  peut  le  fentir  à  chaque  page. 

SCEJ^E    PREMIERE. 

{Fin  de  la /cène,  )  On  fent  dans  cette  fcène 
combien  Eryxe  eft  froide  et  rebutante. 

Jalrae  donc  Maffinifle,  et  je  prétende  qu*il  m*aime; 
Je  1  adore  et  je  veux,  qu'il  m  adore  de  même. 
Pour  jufte  aux  yeux  de  tous  qu'en  pulITe  être  la  caufe. 
Une  femme  jatoufe  â  cent  mépris  s'expofe.    < 
Plus  elle  fidt  de  bruit,  moins  on  en  fait  d*état. 

Eft-ce 
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Eft-  ce  là  une  comédie  de  Montfleuriî  eft-ce 
une  tragédie  de  Corneille  ? 

S  C  E  J\r  E    I  I. 

Cette  fcène  eft  aufli  froide  et  aufli  cômiquc- 
ment  écrite  que  la  précédente.  Majfmijfe  eft 
non -feulement  le  maître  de  la  ville  ,  mais 
auflî  des  murs.  Il  voit  céder  les  Joins  de  ta  ' 
victoire  aux  douceurs  de  t amour  en  ce  refie  de 
•  jour.  Il  n  aurait  plus  fujet  d'aucune  inquiétude  v 
n  était  quil  ne  peut/ortir  d^ ingratitude.  Quand 
on  fait  parler  ainfi  fes  hétos ,  il  faut  fe  taire.  ^ 
Eryxe  dit  autant  de  fottifes  que  Majfmiffe  : 
j'appelle  hardiment  les  chofes  par  leur  nom  ; 
et  j'ai  cette  hardieffe ,  parce  que  j'idolâtre  les 
beaux  morceaux  dut3id ,  d'Horace ,  de  Cinna^ 
de  Pply^eucte  et  de  Pompée. 

SCENE    II  L 

(  Fin  de  la  fcène.  )  Ce  qui  fait  que  cette  petite 

fcène  de  bravades  entre  Eryxe  et  Sophonisbe 

^    eft  froide  ,  c*eft  qu*elle  ne  change  rien  à  la 

fituation,  c^eftqu^elle  eft  inutile,  c'eft  que  ces 

deux  femmes  ne  fe  bravent  que  pour  fe  braver^ 


Conrnent.fur  Corneille.  Tome  IIL  »  A  a 


aSs  reWarques  sur  so?honisbr. 
s  C  E  /r  E    I  V. 

VERS       I. 
«  •  •  Pardonnc£-voas  à  cette  inqniétttde 
Que  fait  de  mon  deftin  la  tiiftc  mceninidc  ? 

On  a  dit  que  ce  qui  déplut  davantage  dans 
la  Sophonisbe  de  Corneille  ^  c^eft  que  cette 
leine  ëpoufe  le  vainqueur  de  fon  raari  ,  ic 
même  jour  que  ce  mari  eft  prifonnier.  U  fe 
peut  qu'une  telle  indécence ,  un  tel  mépris 
de  la  pudeur  et  des  lois ,  ait  révolté  tous  les 
efprits  bien  faits.  Mais  les  actions  les  plus 
condamnables ,  les  plus  révoltantes  font  très- 
fouvent  admifes  dans  la  tragédie ,  quand  elles 
font  amenées  et  traitées  avec  un  grand  art. 
Il  n'y  en  a  point  du  tout  ici  ;  et  les  difcours 
que  fe  tiennent  ces  deux  amans ,  n'étaient  pas 
capables  de  faire  excufer  ce  fécond  mariage 
dans  la  maifon  même  qu'habite  encore  le 
premier  mari. 

Pardonnez ,  Monfieur ,  à  t inquiétude  que  tin- 
certitude  de  mon  dejtin  fait.  Jugez  Vexas  de  ma 
conjujion.  Si  ce  quon  vit  d'intelligence  entre 
nous ,  ne  nous  convaincra  point  cTune  vengeance 
indigne.  Mats  plus  f injure  efi  grande^  d^ autant 
mieux  éclate  la  générojité  de  fervir  une  ingrate , 
mife  par  votre  bras  lui-mime ,  hors  dUtat  (ttn 
reconnaître  t  éclat.  . 
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Cet  horrible  gaUmatias  hérifie  de  folé€if- 
rtie&,:^ft-il  bien  propre  à  faire  pardonner* à 
Sophonishe  Tiofolente  indécence  de  fa  con- 
duite ? 

On  ne  peut  excufer  Corner//^  qu'en  dilant 
qu'il  a  fait  Cinna.  -   - 

f  Fin  dt  la/cène,)  Scène  froide  encore ,  parce 
que  le  fpectateur  fait  déjà  quel  parti  a  pris. 
Majfmijfe ,  parce  qu'elle  cft  dénuée  de  grandes   . 
pallions  et  de  grands  mouvemens  de  IratQe. 

S  C  E  N  E     V. 

^       VERS       l6. 
Mais  comme  enfin  la  vie  eft  bonne  à  qncl(|ue  Aofe, 
Ma  patrie  elle-même  à  ce  trépas  soppofe. 

La  vie  efi  bonne  à  quelque  chofe  !  quels  difcours 
et  quels  raifonnemens  i 

(  Fin  de  la/cène.  )  Scène  plus  froide  encore , 
parce  que  ÎSophonisbe  Tït  fait  que  raifonner 
avec  fa  confidente  fur  ce  qui  vient  de  fe  paifer. 
Par  tout  où  il  n'y  a  ni  crainte,  ni  efpérance, 
ni  QpmbatS-du  cœur ,  ni  infortunes  attendrif- 
^pl^s ,  il  n'y  a  point  de  tragédie.  Encore  &  la 
froideur  était  un  peu  ranimée  par  Téloquence 
de  la  poèfie  !  mais  une  proTe  incorrecte  et 
rimée  ne  fait  qu'augmenter  les  vices  de  la 
conftruction  de  la  pièce. 

Aa  a 
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ACTE    TROISIEME. 
SCEJV'E    PREMIERE. 

V    E    R    s       1. 
Oui ,  Seigneur ,  j*ai  dotoïc  vos  ordres  à  la  porte ,  èc, 

JVl  Ê  M  E  S  défauts  par-tout.  Quel  fruit  tire- 
rait-on  des  remarques  que  nous  pourrions 
faire?  if  n'y  a  que  le  Koâi  qui  mérite  d'être 
difcuté. 

{Fin  de  lafcèm.  )  Scène  froide  ^  parce  qu'elle 
ne  change  rien  à  la  (it^ation  de  la  fcène  pré- 
cédente, parce  qu'un  fubalteme  rapporte  en 
fubalteme  un  difeours  inutile  de  Hou tile  Eryxe^ 
et  qu'il  eft  fort  indifférent  que  cette  Eryxe  ait 
prononcé  0:11  non  ce  vers  comique  ? 

Le  roi  n  ufe  pas  mal  de  mon  confentement^ 

SCENE     II. 

{Fin  de  lafcine.  )  Scène  froide  encore ,  par 
îa  même  raifon  qu'elle  n'apporte  aucun  cl^o- 
gement ,  qu'elle  ne  forme  aucun  nœud  ^  i||^ 
.  les  perfonnages  répètent  une  partie  de  ce 
qu'ils  pnt  déjà  dit^  qu'on  ne  s'intérefle  point 
à  Eryxe ,  qu'elle  ne  fait  rien  du  tout  dans  la 
pîèce«  Ce  font  les  Romains  et  non  pas  Evys^e 
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que  Majfmiffe  doit  craindre;  qu  elle  fe  plaigne 
ou  qu'elle  ne  fe  plaigne  pas,  les  Romains 
iroudroiit  toujours  mener  Sophonisbe  en  triomr 
phe.  Mais  le  pis  de  tout  cela ,  c'eft  qu'on  ne 
faurait  plus  mal  écrire.  La  première  loi  quand 
on  fait  de«  vers,  c'eft  de  les  faire  bons, 

S  C  E  JTE     III. 

{ Fin  de  la/cène,  )  Nouvelles  bravades  inutiles , 
qui  rendent  cette  fcène  aufli  froide  que  les 
autres. 

S  C  E  JV  E     IV. 

(  fin  de  la  fcène>  )  Scène  encore  froide. 
Sepheriishe  femble  y  craindre  envainlaven- 
geatKe  d'JBryx*  qui  n*eft  point  en  état  de  fe 
venger ,  qui  ne  joue  d'autre  perfonnage  que 
celui  d'être  délaUTée  ,  qui  ne  parje  pas  même 
aux  Romains ,  qui ,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué ,  ne  produit  rien,  du  tout  dans  la  pièce. 

S  C  E  W  E     VI. 

VERS      97.^    • 
Votre  exemple  eft  ma  loi  ;  vous  vivez  et  je  vî.. 

Il  eft  bon  que  dans  la  poëfie  on  puifle 
fupprimer  ou  ajouter  des  lettres  félon  le 
befoin  ^  fans  nuire  à  l'harmonie  ;  j£  fai ,  j€  viy 
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J€  croi ,  je  doi^  pour  j>  vis  ,  je  fais ,  je  crois  ,  je 

(  Fin  dé  lajcine.  )  Cette  fcène  n^cft  pas  de 
la  froideur  des  autres ,  par  cette  ftule  ndfoa 
que  la  fituation  efl;  embanraflante  ;  mais  cette 
fituation  n'eft  ni  noble  ,  ni  tragique  ;  elle  eft 
révoltante  ,  elle  tient  du  comique.  Un  vieux 
mari  qui  vient  revoir  fa  femme ,  et  qui  la 
trouve  mariée  à  un  autre  ,  ferait  aujourd'hui 
un  effet  très -ridicule.  On  n^aime  de  telles  : 
aventures  que  dans  les  contes  de  la  Fontaine^ 
et  dans  des  farces.  Les  mots  de  roi ,  de  cotr- 
fonne ,  de  diadème ,  loin  de  mettre  de  la  dignité 
dans^une  aventure  fi  peu  tragique ,  ne  fervent 
qu'à  faire  mieux  fentir  le  contrafte  de  la  tra- 
gédie et  de  Ja  comédie.  Sypkax  eft  fi  prodigieu- 
fement avili,  qu^il  eft  impoffible  qu'on  prenne 
à  lui  le  moindre  intérêt.  Pour  peu  qu*on  pèfe 
toutes  ces  raifons ,  on  verra  qu'à  la  longue 
une  nation  éclairée  eft  toujours  jufte  ,  et  que 
c'eft  en  fe  formant  le  goût  que  le  public  a 
rejeté  Sophonisbe, 
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ACTE    (QUATRIEME. 

S  C  E  J^  E    I  I. 

(Fin  de  lafcene.  )  i&  i  le  vîeux  Syphax  a  été 
humilié  avec  fa  femme  ,  iLTeft  bien  plus  avec 
Léiius ,  en  demandant  pardon  d'avoir  combattu 
les  Romains ,  et  s^excufant  fur  fon  imbécille  et 
Jévke  efclavage  ,  fur  fes  cheveux  gris  ^  fur  les 
ardeurs  ramaffées  dans  fes  veines  glacées» 

On  demande  pourquoi  il  n'eft  pas  permit 
dMntroduire  dans  la  tragédie  des,  perfonnages 
bas  et  méprifables  ?  La  tragédie,  dit-on,  doit 
peindre  les  mœurs  des  grands  ;  et  parmi  les 
grands^il  fe  trouve  beaucoup  d'hommes  mépri- 
fables et  ridicules  :  cela  eft  vrai  ;  mais  ce  qu'on 
méprife  ,  ne  peut  jamais  intéreffer  :  il  faut 
qu^une  tragédie  intéreffe  ;  et  ce  qui  -eft  fait 
pour  le  pinceau  de  Téniers^  ne  Teft  pas  pour, 
celui  de  Raphaèl. 

S  c  ^  j>r  E    III. 

VERS      93. 
Vous  parlez  tant  d*amour,  qu'il  fautqnejeconfefie 
Que  j'ai  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  faibleife,  érg. 

II  y  a  bien  de  la  force  et  de  la  dignité  dans 
les  vers  fuivans  ;  c'eft  ce  morceau  fingulier, 
ce  font  quelques  autres  tirades  contre  la  paûlon 
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de  Tamour ,  qui  ont  fait  diçe  affez  mal  à  pro- 
pos que  Corneille  avait  dédaigné  de  repréfenter 
fes  héros  amoureux.  Le  difcours  de  Lélius  eft 
noble ,  et  a  quelque  chofe  de  fublime  ;  mais 
vous  fentez  que  plus  il  eft  grand ,  jJus  îl 
rend  Maffiniffe  périt.  Majfmije  eft  le  premier 
pcrfonnage  de  la  pièce  ,  puifque  c'efl;  lui  qui 
eft  paflionné  et  infortuné.  Dès  que  ce  premier 
perfozmage  devient  un  fubalterne  traité  avec 
mépris  par  fon  fupéricur,  il  ne  peut  plus  être 
foufiFert  :  il  eft  impoffible  ,  comme  on  Ta  déjà 
dit,  de  s'intérefler  à  ce  qu^on  méprife.  Quand 
le  vieux  Don  Diegue  ait  à  Rodrigue  fon  fils  : 

L*amoar  n'cft  qu  un  plaifir ,  THoniicur  eft  un  devoir  : 

îl  n'avilit  point  Rodrigue ,  il  le  rend  même 
plus  intéreflant,  en  mettant  aux  prifes  fapaflion 
avecramour  filial  vmais  fi  un  envoyé  de  Pompée 
venait  reprocher  à  Mithridate  fa  faibleffe  pour 
Monime ,  s'il  infultait  avec  une  dérifîon  amère 
au  ridicule  d'un  vieillard  amoureux,  jaloux  de 
-fes  deux  enfans  ,  Mithridate  ne  ferait  plus 
fupportable.  ^ 

11  parait  que  Lélius  fe  moque  continuellement 
de  MaJ^mJfe  ,  et  que  ce  prince  n'exprime ,  ni 
aflez  et  qu'il  doit  dire ,  ni  aifez  bien  ce  qu'il  dit^ 

Quel  ridicule  efpoir  en  garderait  moû  ame , 
Si  votre^  dureté  me  refufe  ma  femme  ? 
£ft-il  rien  plus  à  moi,,  rien  plus  à  balancer  ? 

•  Lélius' 
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Lélius  lépond:  à  ces  vers  commues ,  que  ù. 
fenu46  n'eft  point  {a  femme  ;  le  numi4e  ne\ 
parle  alors  que  de  fon  simcur  ficlellc  ^  d«  c<^ . 
qu'un  digne  amour  donne  d^impatience ,  des 
amours  de  Mars  tt  de  Jt^iur  ;  il  dit  quil 
ne  veut  régner  et  vivre  que  dans  les  bras  de 
Sophonisbe  :  il  parlé  beaucoup  plus  tendrement 
de  fa  paffioh  pour  elle  à  Lélius ,  quUl  n^en  ^ 
parle  à  elle-même  ;  et  par  là  il  redouble  le 
nîjép4fl  qnçi  Lfélius  luif  témoigne.  C'était -là 
pourtant  u^  î^çÛje  Qccafion  de  réppndre  avec  , 
dignité  à  Lilms^^  de  faire  va)oir  leé  droits,  des 
rois  ^t  des  ni^tipi^  ,  d'^pppofer  la  violence 
afHcaii?^  k  la  gi^iideur.  romaine ,  de  repoufler 
Toutrage  pat  l'ouiarag^ ,  au  lieu  de  jouer  le 
rôle  d'un  valet  qui  s'eft  marié  £^is  la  per- 
mîffion  de  fon  maître  ;  il  foutient  ce  malheu- 
reux perfont\aige  dans  la.  fcèl^e  Cuisante  avec 
Sophonisbe  ;  il  la  prie  de  venir  demander  grâce 
avec  lui  à  Scipion  :  et  enfin  la  faiblefle  de  fes 
£xpreffioû9  ne  répond  qMte  trop  à  celle  de  fon  - 
ame. 

(  Fin  de  lajtinev)  i/baffiniffi  panut  dam  un 
avÙifleiiifiiit  eisicoce  ptus  gtand  que  Syphax  ;  il 
vient,  fe  pkîndre  de.  ce  qu'on  iiii  prend  fa 
femme  :  il  fiiit  Tapologi^  de  l'amour  devant . 
le  Heo^eciant  de  Sitipion  ;  et  il  lai£  cette  apo- 
logie en  v^ecs:  tromiqiies.:  Ftmr  aimer  à  Ho^€ 
âge ,  en  efi^on  mains  parfait  ^  8cc.  et  Lélius  qui 

«    Comment. fur  Corneille.  Tome  III«    «  B  b 
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ne  paraît  là  que  pour  dire  qu'il  ne  fout  point 
aimer ,  joue  un  rôle  aufli  froid  que  celui  de 
Mcjfmijfe  eft  humiliant. 

SCENE     V. 

VERS      7. 
Allons,  allons,  Madame,  eiTayer  aojourdliai 
Sur  le  grand  Scipion  ce  quil  a  craint  pour  lui* 

Quoi  !  Majfmijft  apprenant  que  le  jeune 
Scipion  arrive ,  confeille  à  fa  femme  d'aller  lui 
faire  des  coquetteries  ,  et  de  tâcher  d'avoir 
en  un  jour  trois  maris  !  Sqphonisbe  répond 
noblement;  mais  toute  la  grandeur  de  Corneille 
ne  pourrait  ennoblir  cette  fcène  qui  commence 
par  une  propoGtion  fi  lâche  et  fi  ridicule. 

se  E  N  È     V  t. 

v.   I. 

Douterez-ybus  encor.  Seigneur,  qu  elle  vous  aime?-~ 
Mézétule,  il  eft  vrai ,  fon  amour  eft  extrême. 

Il  ferait  à  fouhaiter  qu'il  le  fût.,  il  y  aurait 
au  moins  quelque  intérêt  dans  la  pièce  ;  mais 
Sophonisbe  tt'a  point  du  tout  cette  illuftre 
Jaihlejfe  dont  Majfmiffe  l'a  priée  de  feite  voir 
les  douceurs.  Elle  ne  lui  a  dit  qu'im  mot  un 
peu  tendre  :  elle  a  toujours  grand  foin  de 
perfuader  qu'elle  n'aime  que  fa  grandeur* 


ACTE      CIN^VrEltE.      2gi 

ACTE     CINQ,UIEME. 

SCEKE     PREMIERE. 

V   E    R    s      3«. 
Tons  les  cœurs  ont  leur  faible,  et  c*était-lâ  le  mien. 

XoUTES  les  fcènes  précédentes  ayant  été 
fi  froides  ,  il  eft  impoflible  que  ce  cinquième 
acte  ne  le  foît  pas.  Sophonisbe  elle-même  avertit 
qu  elle  n'avait  poipt  de  paflion ,  qu'elle  n'avait 
que  la  folle  ardeur  de  braver  fa  rivale  ;  que 
ç'était-là  (on  Jupreme  bien  et  Ion  faible.  Un  tel 
faible  n'èft  nullement  tragique. 

Elle  a  donc  un  caractère  auflî  froid  que  fes 
deux  maris ,  puifque  de  fon  aveu  elle  n'a  qu'un 
caprice  fans  grandeur  d'ame  et  fans  amour. 

S  C  E  N  E    I  L 

(  Tin  de  la/cène.  )  Comment  fe  pcul-il  fair^ 
qu'une  fcène  où  un  mari  envoie  du  poifon 
'  à  fa  femme,  foît  froide  et  comique?  c'eft  que 
cette  femme  lui  renvoie  fon  poifon ,  après  que 
cç  poifon  lui  a  été'préfenté  comme  un  meflage 
tout  ordinaire  ;  c'eft  qu'elle  lui  fait  dire  qu'il 
n'a  qu'à  s'cropoifonner  lui-même.  Après  une 
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fi  étrange  fcène,  tout  ce  qui  peut  étonner, 
c^eft  qu  il  fefoit  trouvé  autrefois  des  défeofeuf  s 
de  celte  tragédie  ;  et  ce  qui  ferait  plus  éton- 
nant ,  c'eft  qu'on  1»  rejouât  aiyourd'hui. 

S  C  E  N  E     I  V. 

(fin  de  lafcim.  )  Cette  fcène  paxak  au* 
deflbus  de  toutes  les  précédentes ,  par  la  taifon 
même  qu^elle  devait  être  touchante.  Une 
femme  à  qui  fon  mari  envoie  du  poifon ,  et 
qui  en  fait  confidence  à  fa  rivale,  femble 
devoir  produire  quelques  grands  mouvemens , 
quelque  changement  furprenant  de  fortune , 
quelque  cataftrophe.  Mais  cette  confidence 
faite  froidement  et  reçue  de  mime,  ne  produit 
,  qu'un  vers  de  comédie  r 

Que  voi4Let-vo.UA«.  Madame,  il  faut  s  en  couibjcr. 

Les  expreffions  les  plus  fimples  dans  de 
grands  malheurs ,  font  fouvent  les  plus  nobles 
et  les  plus  touchantes  ;  mais  nous  avons  déjà 
remarqué  combien  il  faut  craindre  en  cher- 
chant le  (impie  de  tomber  dans  le  comique  et 
dans  te  bas« 


ACTE    €  I  N  Çlt  ï  E  s!  Et      «IgS 

S  c  E  j^  E    r. 

(  fin  d^  lafiine.  )  Cette  fin  delà  pièce  eft^ 
quant  au  fond,  très -inférieure  à  celle  de 
Mairet.  Car  du  moins  MaJJiniffe  dans  Maint 
eft  au  défefpdir  ;  jl  motttre  aux  Romains  fa 
femme  eacpisanie ,  et  il  fe  tue  auprès  d'elle* 
Mais  ici  Saphonish  parle  de  Majfmijfe  comme 
'du  dernier  des  hommes ,  et  cet  liomme  "fi 
méprifé  époufe  Etyxe.  T-a  pièce  de  tomtUlt 
%nh  donc  par  le  maHage  de  deux  perfbnnages 
idont  pfetfonne  ne  fe  fonde  ;  et  totneillt  a  fi 
t)i^nffliïti  comlMen  Siaffinijjfi'^%^^  et  odieux , 
^u'il  tf  dïc  le  faire  paraître  ;  àt  'f^rfe  Tqu'il  ne 
rcîle  fur  la  fcène  qu'un  Lélhi»  qui  ne  prend 
nulle  part  au  dénouement ,  îa  froidejBryxe,,  et , 
des  fubalteme^. 

SCENE    VIII  et  dernière. 

V   E   R   s      37. 
Elle  meurt  à  mes  yeux ,  mais  elle  meurt  fans  trouble  ; 
Etfoutient,  en  mourant,  la  pompe  d'un  courroux 
Qui  femble  moins  mourir  que  triompher  de  nous. 

La  pompe  d'un  courroux  qui  femble  moins 
mourir  que  triompher  l  On  voit  aifez  que  c'eft- 
là  de  l'enflure  dépourvue  du  mot  propre ,  et 
qu'un  courroux  n'eft  pas  pompeux.   Eryxc 
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répond  avec  nohlefle  et  avec  convenance.  II 
eût  été  à  défirer  que  «la  pièce  finit  par  ce 
difcours  àîErjxe  ^  ou  que  Litius  eût  mieux 
parlé  :  car  qu^importe  qu'on  aille  voir  Scipion 
et  Majiniji  f 

VERS    4^miêt. 
Madame,  encore  un  coup  ,  laiflbns-en  faire  au  temps. 

fi'eft  pas  une  fin  heureufe.  Les  meilleures  font 
celles  qui  laiflent  dans  Tame  du  fpectateur 
quelqM  idée  fublime,  quelque  maxime  ver- 
tueufe  et  importante  ,  convenable  au  fujct  ; 
lirais  tous  les  fujets  n'en  font  pas  fufceptibles,  , 

On  n'a  point  remarqué  tous  les  défiiuts 
dans  les  détails ,  que  le  lecteur  remarqqe  aflez.  , 
La  pièce  en  eft pleine;  elle  eft  très-froide,  très- 
mail  conçue,  et  très* mal  écrite.  ,  ^ 


REMARQ^UES 

SUR     OTHON, 

Tragédie  repré/erUie  en   iSSS. 

PREFACE  IXU  COMMENTATEUR. 

J,  L  ne  faut  guère  eh  croire  fur  un  ouvrage 
ni  l'auteur,  ni  fes  amis,  encore  moins  les 
critiques  précipitées  qu'on  en  fait  dans  la 
œuvcauté.  En  vtdn  Corneille  dit,  dans  fa 
préface  ,  que  cette  pièce  égale  ou  pafle  la 
meilleure  des  fiefines.  En  vain  FonUnelle 
fait  réloge  d'Othon  ;  le  temps  fcul  èft  juge 
fouverain  ;  il  a  banni  cette  pièce  du  théâtre. 
Il  y  en  a  fans  doute  une  raifon  qu'il  faut 
chercher  ;  je  n'en  connais  point  de  meilleure  ' 
que  l'exempl^  de  Britannicus.  Le  temps 
nous  a  appris  que  quand  on  veut  mettre  la 
politique  fur  le  théâtre ,  il  faut  la  traiter 
comme  Racine,  y  jeter  de  grands  intérêts , 
des  paflions  vraies,  et  de  grands  mouvemens 
d'éloquence;  et  que  rien  ncft  plus  néceffairc 
qu  un  ftyle pur ,  noble,  coulant  et  égal ,  qui 
fe  foutienne  d'un  bout  de  la  pièce  à  l'autre. 
Voilà  tout  ce  qui  manque  à  Othon. 
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Avouons  que  cette  tragédie  n  eft  qu  un 
arraogemem  de  faihifle  ;  on  ^nt  Vy  intérefle 
pour  perfoone  ;  il  y  eft  beaucoup  parlé 
dameur ,  tt  ttt  Httièur  mèiUt  MTi^idit  le 
lecteur.  Lorfque  ce  reiTort ,  qui  devrait 
attacher ,  »  maaq^ié  iGhi^efiet  ,4ft  pièce  eft 
perdue. 

Il  eft  dàt  dans  rHxftoîve  du  ûiéixtt ,  à 
l'article  Oûhan,  qatCormilkrAt  xmis  Ms 
le  chsquiènie  aoce  ;  j'ai  (de  èà  p^itUfi  à  lie 
croire;  mais  fiïacfacleéft  vnai^ ,  «Ue  pwwc 
qu'il  fallait  le  refifdf e  une  quamèitte  feifi , 
ou  plutôt  qu'il  écait  impoSiUe  de  tiner  un 
cinquième  acte  sneéreiTcnît  âTuti  i^et  aitifi 
arrangé.  CameilU  ne  refit  pas  tK>is  £ai«  ia 
première  £cène  du  premier  -acte  ,  <}ui  eft 
pieine  de  très-^grandes  besutés.  Quand  k 
fujet  porte  lauteur.,  il  vogue  à  plet^ies 
voiles  ;  mais  quand  Tauteur  porte  \t  &}ei  » 
quand  il  eft  accablé  du  pdds  ide  la  diffi- 
culté ,  et  refroidi  par  le  défaut  d'intérêt 
qu'il  ne  peut  fc  tlifiimuler  à  lui  -  même  » 
alors  tous  fes  efforts  font  inutiles.  Cçrnâlk 
pouvait  être  d  abord  écbau£Si  par  le  hMU 
portrait  que  fait  Tacite  de  là  cour  ode  QdHm, 
et  par  le^fcours  qu'il  prêteà»t^esi|>ereut. 


DU  COMMENTATEUR,  ag^ 

Le  nom  de  Rome  était  encore  quelque 
chofed^kn{>éTtant.  CûriHilUtiv^Ai  dSti  d'in- 
vention pour  former  une  intrigue  de  cinq 
actès^  mais  toat  cela  n  avait  rien  d^tta^hant 
ni  de  tragique  ;  il  le  fentit ,  fans  doute , 
plus  d'upe  fois  en  cpmpofant  ;  et  quand  il 
fm  ati  cînqtrrèm^  acte ,  il  fé  vit  arrêté.  ïl 
«^aperçut  trop  tard  que  ce  n'était  pas  là 
une  tragédie.  Racine  hii-mêtne  atindtiédioué 
dans  un  fujet  pareil. 


REMARQ^UES 

SUR     OTHON, 
TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 
SCENE  ^  PREMIERE. 

1 L  y  a  peu  de  pièces  qui  commencent  plus 
heureufement  que  celle-ci;  je  crois  même 
que  de  toutes  les  exportions,  celle  d'Othon 
peut  pafler  pour  la  plus  belle  ;  et  je  ne  connais 
que  Texpolition  de  Bajazet  qui  lui  foit  fupé- 
rieure. 

VERS      4t. 
Je  les  voyais  tous  trois  fe  hâter  fous  un  maître  ^ 
Qui,  chargé  d  un  long  âge,  a  peu  de  temps  à  Tétre , 
Et  tous  trois  à  Tenvi  s'emprefler  ardemment 
A  qui  dévorerait  ce  règne  d*un  moment. 

Corneille  n'a  jamais  fait  quatre  vers  plus 
forts ,  plus  pleins  ,  plus  fubÛmes  ;  et  c'eft  en 
.partie  ce  qui  juftifie  la  liberté  que  je  prends 
de  préférer  cette  expoGtion  à  celles  de  toutes 
fes  autres  pièces.  A  la  vérité ,  il  y  a  quelques 
vers  familiers  et  négligés  dans  cette  première 
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fcène ,  quelques  expreflîons  yicieufes ,  comme, 
U  mérite  et  It  fang  font  un  éclat  en  vous  :  on  ne 
dit  points  faire  un  éclat  dans  quelquun, 

VERS     44. 
A  <}Qi  dévorerait  ce  règne  d*ita  moment* 

La  beauté  de- ce  vers  coufifte  dans  cette 
métaphore  rapide  du  mot  dévorer  ;  tout  autre 
terme  eût  été  faible  :  c'eft-là  un  de  ces  mots 
que  Defpréaux  appelait  trouvés.  Racine  eft  plein 
dç  ces  expreflîons  dont  il  a  enrichi  la  langue. 
Mais  qu'arrive-t-il  ?  Bientôt  ces  termes  neufs 
et  originaux,  employés  par  les  écrivains  les 
plus  médiocres  ,  perdent  leur  premier  éclat 
qui  les  diftinguait  ;  ils  deviennent  familiers  ; 
alors  les  hommes  de  génie  font  obligés  de 
chercher  d'autres  expreflîons  ,  qui  fouvent 
ne  font  pas  fi  heureufes.  G'eft  ce  qui  produit 
le  ftyle  forcé  et  fauvage  dont  nous  fommes 
inondés.  Il  en  eft  à  peu -près  comme  des 
modes  :  on  invente  pour  une  princefle  une 
parure  nouvelle ,  toutes  les  femmes  l'adop- 
tent; on  veut  enfuite  renchérir,  et  on  invente* 
du  bizarre  plutôt  que  de  l'agréable. 

v.,91.. 
Il  fe  vengerait  même  à  la  hcc  des  Dieux  « 

A  la  face  des  Dieux ,  eft  ce  qu'on  appelle 
une  cheville  ;  il  ne  s'agit  point  ici  de  dieux  et 
d'autels.  Ces  malheureux  hémifiiches  qui  ne 
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drfent  rien ,  parce  qu'ils  fcmblent  en  orop  dire  , 
n'ont  été  qne  trop  fonventimités. 

VERS      102. 
Seigneur ,  ep  moins  de  rien  il  fe  £dt  des  miracles; 

efl  un  vevB  conique  :  mais  ces  petits  défauts  , 
jqui  rendraient  une  mauvaife  fcène  encore 
plus  mauvaife^  n'empêchem  pas  que  celle-ci 
ne  >roit  claire ,  vigoûreufe ,  attachante  ;  trois 
mérites  très^rares  dans  les  expofitions. 

Cette  première  fcène  d'Othon  prouve  ^que 
CoffuUU  avait  encore  beaucoup  de  génie.  Je 
croi6  qu'il  ne  lui  a  manqué  que  d'être  févère 
pour  lui-^méme,  et  d'avoir  des  amis  févères« 
Un  homme  capable  de  fiiire  une  telle  fcène  <» 
pouvait  aflurément  faire  encore  de  bonnes 
pièces.  G'eftun  très-grand  malheur,  il  faut  le 
redire,  que  perfonne  ne  Tavertit  qu*il  choififlait 
mal  fes  fujets  ,^ue  ces  differtations  politiques 
n'étaient  pas, propres  au  théâtre,  qu'il  fallait 
parler  au  cœur ,  ohferver  les  règles  de  la  lan- 
gue ^  s'ex,primer  avec  clarté  et  avec  élégance , 
ne  jamais  rien  dire  de  trop,  préférer  le  fenti- 
ment  au  raifonnement  :  il  le  pouvait  ;  il  ne 
l'a  fait  dans  aucune  de  Tes  dernières  pièces. 
Elles  donnent  de  grands  regrets. 


ACTE      PREMIER,      So/r 

S  C  E  N  E     ï  L 

V  E   R  5      X. 
Je  crois  que  vous  m*aimez ,  Seigneur ,  et  que  mafilîe 
Vous  fit  prendre  intérêt  en  toute  la  femilfe,  bc. 

la  pièce  commence  à  &iblir  dès  cette' 
féconde  fcène.  On  voit  trop  que  la  tragédie 
ne  fera  qu'une  intrigue  de  cour^  une  cabale 
pour  donner  un  fuccefleur  à  Galia.  C'eA-Ià 
de  quoi  foumii  une  douzaine  de  lignes  à  un 
hifioiien,  et  quelques  pages  à.  des  écrivains 
d'anecdotes  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  un  fujet  de- 
tragédie.  Oihon  eft  beaucoup  moins  théitral 
que  Sophonisbe  ,  et  bien  moîo^  heureux 
encove  que  Sertorius*^  Agéfihts  qui  iotïx ,  eft 
moins  théâtral  encore  qu'Ûthon.  Le  fUccès  eft' 
prefque  toujours  dans  le  fujet  ;  ce  qui  \^ 
prouve,  c'e&  que  Théodore  ^  SophQnîsbesi  la 
Toifon,  d'or ,  Pertharite  ,  Qthpu  ^  Agéfilas , 
Suréna  ^  Pulchérie,  Bérénice  ^  Attila  >  piècics, 
que  le  public  a  prolcâte^^  (ont  écptçs  à.  pe^u^, 
près  du  même  flyle  q^e  Rodogune ,  don^  Qxt 
revoit  le  cinquième  acte  et  quelques  aulneSy 
morceaux,  avec  t$nt  d.e  plaifir.  Ce  foiu  q«fil-, 
quefois  le»  menées  beautés  ,ret  tiouJQUEs  IcSj 
mêmes  défauts  daps  rélocptiQn^ïar-tQ,uj:vous, 
trouverez^  des  penfées  fortes ,  et  des  idée^^ 
aUmbiquées  «  de  If  hauteur  et  de  lafamiliarité , 
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de  Tamour  mêlé  de  politique ,  quelques  vers 
heureux  ,  et  beaucoup  de  mal  faits  ,  des 
raifonnemens,  des  contefiatious ,  des  bravades. 
Il  efi  impoflible  de  ne  pas  reconnaître  la  même 
main.  D'où  peut  donc  venir  la  différence  du 
fuccès ,  fi  ce  n'cô  du  fond  même  du  deffin?  Les 
défauts  de  ilyle,  qui  ne  fe  remarquent  pas 
dans  le  beau  fpectacle  du  cinquième  acte  de 
Rodogune,  fe  font  fentir  quand  le  fujet  ne  les 
couvre  pas ,  quand  Tefprit  du  fpectateur 
refroidi  a  la  liberté  d'examiner  la  diction, 
rinconvenance ,  l'irrégularité  des  phrafes ,  les 
fplécifmes.  Je  fais  bien  qu  Oedipe  était  un 
très*-beau  fujet  ;  mais  ce  n'eft  pas  le  fujet  de 
Sophocle  que  Corneille  a  traité  ,  c'eft  Tamour 
de  Tfiéfée  et  de  Dftrc/,mêléavec  la  fable  d' Oedipe  ; 
ç'eft  une  froide  politique  jointe  à  un  froid 
amour  ,  qui  rend  tant  de  pièces  infipides. .     . 

Une  fille  qui  fait  prendre  intérêt  en  toute  la 
famille;  dés  devoirs  dont  s^emprejfe  un  amant  ; 
Galba  qui  refufefon  ordre  à  V effet  de  nos  vœux  ; 
de  Cair  dont  nous  nous  regardons  ;  une  vérité  quon 
voit  trop  manifefie  ;  du  tumulte  excité  ;  VitelUus 
qui  arrive  avecfaforxe  unie  ;  ce  quil  a  de  vieux 
Corps;  de  quife  t immola;  ramener  les  efpritspar 
un  jeune  empereur  ;  il  ira  du  côté  de  Lacus  ;  il 
a  remis  expris  à  tantôt  d'en  réfouâre  ;  ces  grands 
jaloux  ;  un  ail  bas  ;  une  princeffe  qui  s'eji  mife  à 
fourire  r  tout  cela  eft  à  la  vérité  très-défectueux. 
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Le  fpnd'du  dtfcours  de  Vinius  eft  raifonnable  ; 
mais  ce  n'eft  pas  aflez. 

VERS     87. 

««•.••'•.  Il  eft  d'autres  romains , 
Seigneur,  qui  fauTont mieux  appuyer  vos  deffeins.  •  • 
£t  qui  feront  ravis  de  vous  devoir  Tempire,  — 
•  •••.••••^.  Sans  Plautine 
L  amour  m*eft  un  poifon,  le  bonheur  m*ailaflîne, 

Les  douceurs  du  pouvoir  fouverain 

Mefont d'affreux  totir mens,  s'il  m'en  coûte  ma  main.. 
Vous  voulez  que  je  règne,  et  je^  ne  fais  qu aimer. 

Je  ne  remarquerai  que  ces  étranges  vert 
dans  cette  fcène;  ils  font  en  partie  le  fujet  de 
la  pièce.  Othon  eft  amoureux  ;  car,  quoi  qu'on 
en  dife^  encore  une  fois  ,  il  n'y  a  aucun  des 
héros^  de  Corneille  qui  ne  le  foit  ;  mais  il  eft 
amoureux  froidement.  Il  n'a  d'abord  demandé 
la  fille  de  Vinius  que  par  politique  ;  il  n^a  pas 
de  ces  paffions  violentes ,  qui  feules  réuiliffent' 
au  théâtre,  et  qui  feules  font  pardonner  le 
refus  dW  empire.  Il  a  commencé  par  étaler  la 
profondeur  d*un  courtifan  habile;  il  parle  à 
préfent  comme  un  jeune  homme  paffionné  et 
.tendre.  Il  dément  le  caractère  qu'il  a  fait 
paraître  dans  la  première  fcène  ;  et  le  même 
homme  qui  .fe  fera  nommer,  empereur  et  qui 
détrônera  Galba  ^  renonce  ici  à  l'empire.  Le 
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• 
(jpectatew  nf  ctoh  {{nèoe  i  cet  amour ,  il  «r 
s^y  ioterefTe  pas.  Un  des  mfiîlieuxa  copinaifleurs  , 
en  lifant  Othon  pour  la  première  fois ,  dit  à 
cette  féconde  fcènc  :  U  efl  impoffible  que  la 
pièce  ne  foit  froide  ;  e.t  il  n<  fe  trompa  goint. 
En  effet ,  ces  craintes  éloignées  q\ie  ipontre 
Vinius  de  ce  qui  peut  arriver  un  jour ,  ne  font 
point  un  aflez  grand  reQbrt.  Il  âiut  craindre 
des  périls  préfens  et  véritables  daos  b  trar 
gédie  ,  fans  quoi  tout  languit ,  tout  ennuie. 

S  C  E  JV  E    I  rF. 

VERS      I. 
'  If  on  pu,ScîgnenT,iion  pas;  quoique  le  çieîm*envoiet 
Je  ne  veux  rien  tenir  d'une  honteofe  voie. 

Cejtte  tsoifi^me  £cèae /ji:^6ed(é)àcQ  qu'oft. 
dioit  pfévoir ,  qw  ce  n'eft  pas.  Ik  une  t»gédie». 
Rauim  écQutait  k  h  porte  ^  et  ette  yieiiib: 
ittt^n^inpre  fon  pèr«  ^  pot»  dire  «  vert.  durs. 
tk  obfcur^  vqiUf'eÙ»  ue  voudffai^  pokkt  \m  JQW 
époufer  foiïi  amw^ ,  fi  c^t  2kman(t  nxmi  k  une 
autre ,  nt  ]^ouvairt  i^vecâr  à  ellç  que  par  u9i 
divorce.  No9rfieulenicziâ  c-eft  xnmqaer  à  hu 
bienC^ce ,  niais  quel  faible  ioiitét ,  quel 
froid  fujet  d'une: fc^Ae  vqu'u»e  fille  qui,  ikns; 
dite  appe}^^ ,  vieut  dire  à  fon  père  devant  fou 
amant ,  ce.  qu^eUe.  ferait  un  jour , .  fi.  ce  fidkt 
amaut  voulait  Fépoufer  en  t^oifièmes^  noces  l 

Elle 
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EH^  ferait  en^effet  la  Ctoififtmieiemme  éiijthoft, 
'  qui  r^époitfierait  ^apràs  avoir  r&pUAié  Fc^j^ée  et 

VERS      7. 
'•  •  •  Je  vaincrai  Thorreard'Etn  II  cruel 'devoir ,  èr* 

Vaincre  thoTrmr  d'un  crml  devoir  ;/:e^u*À  fis 
défirs  elle  fait  de  violence^  paurjuir  ks  ntppui 
honteÊuc  ^sine  ejpéranu  ind^ne  ;  la  vert»  qm 
dompte  et  bannit  C  amour  ^  et  qui  nenjouffire  fuun 
vertueux  retour.  Ce  tont4à  des^;Lpne£Eipas  qui 
a&ibliBBieat  les  plus  beaux  fentimeas. 

V.  16. 
Quittes  vos  yeux  de  père ,  et  preuez-en  d'amant. 

Ce  vers  ne  prépare  pas  un  intérêt  tragique , 
et  ce  défaut  revient  fouvent  dans  toutes  ces 
dernières  tragédies. 

S  C  E  f^  E    I  V. 

•  •  •  SllfiiutpféveBtr'ee  mortel  dé^honseur, 
IUccv(&«<n  l'exemple ,  ^e» 

'  Othon ,  qui  veut  fe  tuer  ainfi  au  premier  acte 
pour  une  crainte  imaginaire ,  et  pour  une 
maîtreffe,  excite  plutôt  le  rire  que  la  terreur  % 
tien  n'eft  jamais  plus  mal  reçu  au  théâtre  qu'un 
défefpoÎT  mal  placé ,  et  qu'on  n'attendait  pas 

Comment. fiir Corneille.TomcllL    «  Ce 
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d'un  homme  qui  n^a  d'abord  parlé  que  de 
politique.  Ajoutons  que  cette  fcêne  entre- 
Otkan  et  Plautine  eft  très-faible.  Je  remarque 
que  Plautine  confeille  ici  à  Othon  précifément. 
la  même  chofe  quAtalide  à  Baja^tt  jmais  quelle 
différence  de  fituation ,  de  fentimens  et  de 
ftyle  !  Bojaut  eft  réellement  en  danger  de  fa 
vie,  et  Othon  ne  court  ici  qu'un  danger  chimié- 
riquc.  Plautine  eftraifonneùfe  et  froide.  Atalide 
eft  touchante,  et  a  autant  de  délicatefle  ipic 
d'amour.  Enfin ,  ce  qui  eft  de  la  plus  grande 
importance ,  les  vers  de  Cùmeille  ne  valent 
rien,  et  ceux  de  Racine  font  parfaits  dans  leur 
genre.  Comparez  (rien  ne  forme  plus  le  goût] , 
comparez  aux  vers  d" Atalide  ces  vers  de 
Plautine  : 

Et  n*afpirc  qu*au  bien  d*aimer  et  d*ctrc  aimé.  — 
Qu  un  tel  épurement  demande  un  grand  courage  ! .  •  '• 
£t  fe  croit  mal  aimé ,  s*il  ràtn  a  Taflurance.  • .  • 
Et  que  de  votre  coeur  vos  yeux  indépendans 
Triomphent  comme  moi  des  troubles  du  dedans.—- 
Confervei-moi  toujours  Teftime  et  lanùtié. 

C'eft  le  ftyle ,  c'eft  la  diction  qui  fait  tout 
dans  les  fcènes  où  le  fpectateur  eft  aflez  tran- 
quille pour  réfléchir  fur  les  vers  ;  et  encore 
efi-il  nécefiaire  de  ne  point  négliger  la  dictioa 
dans  les  fituation;}  les  plus  frappantes  du 
théâtre»  £n  un  mot  ,  il  faut  toujours  bien 
écrire» 
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VERS      «2. 
Il  pa  un  antre  amour  dont  Its  vœux  înnocens 
S'élèvent  an-deiTus  du  commerce  des  feus. 

Encore  des  diflertatipns  métaphyfîques.fur 
l'amour  :  quel  mauvais  goût  !  C'était  Tcfprit 
du  .temps  ,  dit-on  ;  mais  il  faut  dire  encore 
que  la  nation  françaife  eft  la  feule  qui  ait  eu 
cette  malheurcufe  efpèce  d'efprit.  Cela  eft 
bien  pis  que  les  concetii  qu'on  reprochait  aux 
Italiens.  ' 

ACTE      S    E    C    O    N    D, 

SCENE    PREMIERE. 

t  ■ 

VERS.     I. 

\ 

Dis-moi  donc,  lorfqu  Othon  s*e(l.ofièrt  à  Camille  , 
A-t-ii  paru  contraint  ?  a-t-ellè  été  facile  ? 
Son  hommage  auprès  d*elle  a-t-il  eu  plein  effet  ? 
Comment  la-t-clle  pris ,  et  comment  la-t-il  fait  ?  te. 

JtxACJNE  a  encore  pris  entièrement  cette 
fituation  dans  fa  tragédie  de  Bajazet.  Atalide 
a  envoyé  fon  amant  à  Roxane  ;  elle  s'informe 
en  tremblant  du  fuccès  de  cette  entrevue 
qu^elIe  a  ordonnée  elle-même,  et  qui  doit 
caufer  fa  mort.  La  délicatefle  defes  lentimens , 

Ce  s 
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les  combats  de  fou  cgbiit  ^  fes  craintes ,  fes 
douleurs ,  font  exprimés  en  vers  fi  naturels , 
fi  aifés ,  fi  tendres ,  que  ces  vraies  beautés 
charment  tous  les  lecteurs. 

Mais  ici ,  ComeiUe  commence  fa  fcène  par 
quatre  vers ,  dont  le  ridicule  eft  fi  'extrême  , 
qu  on  n'ofe  plus  même  les  citer  dans  des 
ouvrages  férieux:  Dis-moidam^l(rrfquOtkon^icc. 
Flautine  exprime  les  mêmes  fentimens 
tpi'AtaUde  : 

£n  regardant  fon  change  ainG  que  mon  ouvrage ,  6'C 

Atalidet&ddtns  des  circonftances  àbfolument 
femblables  :  mais  c'eft  prccifément  dans  ces 
mêmes  fituations  qu'on  voit  la  prodigieufe 
difiFcrcncc  qu^îl  y  a  entre  le  fcntiment  et  le 
raifonnement ,  entre  Télégance  et  la  dureté  du 
ftyle ,  entre  cet  art  charmant  qui  développe 
'  avec  une  vérité  fi  touchante  tous  les  replis  du 
cœur,  et  la  vaine  déclamation  ou  la  fé^reflè. 

VERS    27. 
Othon  à  la  princcfie  a  fait  ua  compliment, 
Plus  en  homme  de  cour  qucn  véritable  amant;  àv« 

Toute  cette  tirade  eft  entièrement  du  ftyle 
de  la  comédie ,  mais  de  }a  comédie  froide  et 
dénuée  d'intérêt.  Vamour  qui  tfi  civilité  dans 
Othon ,  ii  la  civilité  qui  tjt  ^mour  dans  Gatàilk  ^ 
eft  fi  éloigné  de  la  uagédie ,  qu'on  ne  conçoit 
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depQa«ilk8  ^i:aleset<)et>areiUe8idé6s. 

V  E  R  5     33» 
Ses  2efi£8  xoncméd ,  £35  ^^^sds  de  oiefore , 
'N*y4aillàiei]lt  aucun  mot  «llcfT  àïmamn.  .* 
Jufque  dans  ks  §ovfm  k  juftefe  «égnait, 
Jù:  (uimt fas  à  pas  lin  '^£Rnt4iB  ^némoirt , i^j;, 

Qu'efi-ce<que  flf«  regards  de  mejur^  ^  ^et  la 
juJiffe  gui  règne  dans  desfoupirs?  et^omnacm 
cette  jt^efe  dejmpirs  peutVellc  fuivre  un 
effort  de  mémoire  ?  Qtbon  a-t-il  appris  par  cœur 
un  long  compliment  ?  De  tels  vers  ne  feraient 
tolérables  en  aucun  genre  de  poëfie.  'Qiic  veut 
dire  madame  de  Sévigné  ,  quand  elle  dit  : 
Racine  n  ira  pas  loin  ypardonnans  de  mauvais  vers 
à  Corneille?  Non ,  il  ne  faut  pas  pardonner  de$ 
penfées  faufles  très-mal  exprimées;  il  faut  êtr# 

S  C  E  JV  E    I  L 

V.    ï. 
•  •••••  Qae  venez- vous  m*apprendre? 

^OmfmiUi  qu'on  a  voulu  faire  paifier  pour  ^sea 
poète  ^i  dédaignait  d'introduire  Tamcur  fur 
êsL  fcè»e  ,  "était  tellement  accoutumé  ic  faire 
^pax^kr  d^amour  fes  héros ,  qu'il  repréfente  ici' 
mi  vieux  .miQilbe  d^£iat ,  -comme  afiiourei» 
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de  Flauimi;  et  cette  FUu^me  hii  répond  par 
d€8  injures.  On  peut ,  dans  les  mouvemens 
violens  d^une  paffion  trahie ,  et  dans  Texcès 
du  malheur  ,  r^emporter  en  reproches  ;  mais 
nafUine  n'B,  aucune  raifon  de  parler  ainfi  an 
premier  minifire  de  Tempereur  qui  la  démande 
en  mariage  :  ce  trait  eft  contre  la  biehféancê 
et  contre  la  raifon;  ce  qui' eft  bien  plus 
extraordinaire,  c*^ft  qaeMartian à  qui  Fiautine 
fait  le  plus  fanglant  outrage ,  en  lui  reprochant 
tris-mal  à  propos  fa  naiflance ,  lui  dit  enfuite , 
Madame ,  encore  un  coup ,  fouffrez  que  je  vous 
aime.  L'amour  de  ce  miniftre,  les  réponfes  de 
Piautine  ^  et  tout  ce  dialogue ,  révoltent  et 
refroidiflent.  Ce  n'eft  là  ni  peindre  les  hommes 
comme  ils  font\  ni  comme  ils  doivent  être , 
ni  les  faire  parler  comme  ils  doivent  parler. 

•  V  E  R  s     i5. 

Votre  ame,  en  me  fefant  cette  civilité. 
Devrait  raccompagner  de  plus  de  venté  ,  èr. 

Une  ame  qui  fait  une  civilité  ;  le  mal  qui  vient 

à  un   vieux  minijlre  cfEtat  (  et  c'cft  le  mal 

d'amour)  ;  et  Piautine  qui  répond  à  ce  miniftre, 

quil  n^ a-point  changé  de  vifage  ;  et  l'autre  qui 

.    réplique ,  qu^U  a  t oreille  du  grand  maître.     » 

,  Que'dire  d'un  tel  dialogue  ?  On  eft ''obligé 

[  de  faire  un  commentaire  :  que  ce  commentaire 

F  au  moins  fcrvc  à  faire  coimaître  que  fon  auteur 
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renci  jufiice  :  il  ne  connaît  aucune  occafion  oà 
Ton  doive  déguifcr  la  vérité.  Plautine  montre 
de  la  hauteur  ;  et  fi  cette  hauteur  menait  à 
quelque  chofe  de  tragique ,  elle  pourrait  faire 
imprcflion.  Remarquons  encore  que  de  la 
hauteur  n^efl  pas  de  la  grandeur. 

SCENE     III, 

V   E   R   S      1. 
Madame ,  enlËn  Galba  s  accordera  vos  fouhaîts , 
Et  j*ai  tant  fait  Cur  lui ,  que  dès  cette  journée 
De  vous  avec  Othon  il  confent  Thymenée.  «- 
Qu  en  dites-vous ,  Seigneur  ?  èr. 

Tout  ce  qu^on  peut  remarquer,  c'eft  que, 
jai  tant  fait  fur  lui ,  eft  un  barbarifme  et  une 
expreffion  baffe  :  que  le  qu  en  dites -vous  de 
Plautine ,  eft  une  ironie  comique  ;  queT^  grande 
ame  qui  fait  un  préfent  de  fa  flamme  ^  eft  très- 
vicieux  ;  qu'il  fait  bon  s*  expliquer^  eft  bourgeois  ; 
et  que  la  fcéne  eft  très-froide.  • 
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S  C  E  J^  E    IV. 

V  fi  R  s     35. 
f  Itût'tfop  lâénaigerresTcrtus  tt  fesTÎces , 
Il  éttit  fOQi  Néron- de  toutes  Tes  délices,  4rc* 

Le  portrait  d'Othon  eft  très-beau  dans  cette 
fcène.  Il  jft  permis  à  im  auteur  dramatique 
d^ajôuter  des  traits  aux  caractères  qu^il  dépeint, 
et  d'aller  plus  loin  ^ue  Tbiftoire.  Tacite  dit 
d' Othon  :  pmritiam  incurioft ,  adoUfuntiam  petur 
lanter  xgerat  ^  gr^tus  Neroni  smulatione  luxus..^ 
in  propinciamfpecU  lâgationis  Jepnfuit...  comiter 
adminijlrata  provincia.  Son  enfance  fut  paref- 
£eufe,  fa  jeunefle  débauchée  ;  il  plut  à  Néron 
«n  knitant  fes  vices  et  fon  luxe.  S'étant  exilé 
.iui^niême  dans  la  Lufitanie  dont  il  était  gou- 
!vemeur ,  il  s'y  comporta  avec  humanité. 

Cette  fcène  ferait  intérelïante  fi  elle  pro- 
-duifak  de  grands  événemens.  Les  fautes  font , 
S<amitié  refaifoe  de  irw  cœurs ,  que  ce  naud  la 
retienne  d^ ajouter  ^  eu  pris  de  cette  belle  ^  et  qu^ 
ques  autres  exprellions  qui  ne  font  ni  aiTex 
nobles ,  ni  aflez  correctes. 

V.   66. 
S*il  a  grande  naiiTance ,  il  a  peu  de  vertu ,  àr. 

S'iV  a  grande  naijfance  ;  une  vigueur  adroite 
etfire  qui  semé  des  appas  ;  et  cejï-làjujïement  ;  ' 

moquons-nous 
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moquons-fioiis  du  refit;  il  nous  devra  le  tout  ;  sUl 
vient  par  nous  à  bout^  &c.  Il  n'eft  pas  néceffairc 
de  dire  que  toutes  ces  façons  de  parler  foat 
ou  vicieufes  ou  ignobles. 

VERS      ICI. 
Qiioî,  votre  amonr  toujours  fera  Ton  capital 
Des  attraits  de  Plautine  et  du  nœud  conjugal  ? 

Cela  feul  fuffirait  pour  avilir  un  héros  , 
.et  détruit  tout  ce  que  cette  fcène  promettait. 

S  C  E  X  E     V. 

V.    1. 

Je  vous  rencontre  enfemble  ici  fort  â  propos ,    ' 
£t  voulais  à  tous  deux  vous  dire  quatre  mots. 

A  propos  et  quatre  mots  auraient.gâté  le  rôle 
de  Cornélie.  Mais  une  fiUe  qui  vient  parler  ainfi 
de  fon  mariage  à  deux  minifires ,  eft  bien  loin 
d'être  yne  Carneïfe.Camt//^  emploie  cette  figure 
froide  de  Tironie,  qu'il  faut  employer  fi  fobrt- 
^ent  ;  el{e  parle,  en  bourgeôife ,  en  parlant 
,de  l'empire.  Je  fais  ce  qui  tnefi  propre  ;je  rnaime 
un  peu  moi-même;  je  nai  pas  grande  envie. 
L'infipidité  de  l'intrigue  ,  et  la  baflefle  de 
Fexpreflion  font  c;gales.  Ces  fautes  trop  fou- 
vent  répétées  font  caufe  que  cette  pièce 
admirablement  commencée  ,  faiblit  de  fcène 
en  fcène ,  et  ne  peut  plus  être  repréfèntée. 

Comment*  fur  Corneille.  Tome  III.     *  D  d 
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ACTE     TROISIEME. 

V   E    R   s      I. 
Ton  frère  te  Ta  dit ,  Albiane  ?  —  Oui ,  Madame.. 
Galba  choifit  Pifon,  et  vous  êtes  fa  femme,  bc^ 

JLi*iKTRiGUE  n^eft  pas  îcî  pltis  întércflànte 
et  plus  tragique  qu'auparavant.  Cette  confi- 
dente qui  apprend  à  fa  ^aitrefle  qu'elle  va 
être  femme  de  Fijon^  et  que  fon  amant  Othon 
fera  facrifié,  pourrait  émouvoir  le  fpectateur, 
£  le  péril  ^ Othon  était  bien  certain.  Mais, 
qui  a  dit  à  cette  confidente  qu'un  jour  Fifon 
étant  céfar,  fe  déferait  d' O^Aon?  Premièrement, 
Camille  devrait  apprendre  fon  mariage  de  la 
bouche  de  l'empereur ,  et  non  de  celle  d'une 
confidente  ;  et  ce  ferait  du  moins  une  efpéce 
de  fituation ,  uiie  petite  furprife  ,  qi:^elque 
chofe  de  reflemblant  à  un  coup  de  théâtre  ^  d 
Camille,  efpérant  d'obtenir  Othon  de  l'empç- 
reur,  recevait  inopinément  de  la  bouche  de 
l'empereur  l'ordre  d'en  époufer  un  autre. 

Secondement ,  de  longs  difcours  d'une  fuî- 
vante,  qui  dit  que,/fj  princejfes  doivent  faire 
ks  avances  ,  jetteraient  du  froid  fur  le  rôle  de 
Fhèdré  ,  et  fur  les  tragédies  d'Andromaque  et 
d'Iphigénie. 
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Troifièmement  ,  s^il  y  a  quelque  chofe 
d^auifi  comique  et  d^aufli  infipide  qu'une 
fuivante  qui  dit ,  çejl  la  ginem  réduit  celles  de 
votre  forte,  —  Si  je  n'avais  Jait  enhardir  votre 
amante  il  ne  v^us  aurait ipas  parlé ^  &c.  c'eft 
une  princefle  qui  répond  :  Tu  le  crois  donc  quil 
m'aime  ?  Le  lecteur  fent  affez ,  qu*un  devoir  qui 
pajfe  du  coté  de  Camour.,.  Je  faire  en  la  cour  un 
accès  pour  un  plus  digne  amour ,  en  un  mot ,  4out 
ce  dialogue,  n'eftpas  ce -qu'on  doit  attendre 
dans  u^e  tragédie.  .     . 

S  C  E  J\r  E     IL 

VERS      I. 
.  .  •  L  empereur  vient  ici  vous  trouver  « 
Pour  vous  dire  ion  choix  et  le  faire  approuver ,  tfrcé 

On  ne  voit  jamais  dans  cette  pièce  qu'une 
fille  à  marier.  Il  n*eft  pas  contre  la  convenance 
que  Galba  tâche  d'ennoBlir  la  petitefle  de  cette 
intrigue  par  un  difcours  politique  ;  mais  il  eft^ 
contre  toute  bienféatice  ,  trancKons  le  mot , 
il  eft  intolérable  que  Camille  dife  à  l'empereur 
qu'il  ferait  bon  que  f on  mari  eut  quelque  chofe 
de  propre  à  donner  de  t amour.  Galba  dit  à  fa 
nièce  que  ce  raifonnement  eft  fort  délicat. 
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S   C  E  K  E       III. 

VERS    aniépénultiime. 
N*eii  parlons  plus  ;  dsns  Rome  il  fera  d  atttxcsfenunes 
A  qui  Pîfon  en  vam  n'offrira  pas  fa  foi. 

Si  on  fefai t  paraître  un  vieillard  de  comédie , 
entre  fa  nièce  et  unamant  qu'elle  veut  époufer, 
on  ne  pourrait  guère  s^^exprimer  auuement 
que  dans  cette  fcène« 

N*en  parlons  plus  ••••il  fera  d*autres  femmes 
A  qui  Pifon  en  vain  »  ixc. 

Otez  les  noms ,  toute  cette  tragédie  n*eft 
qu'une  comédie  fans  intérêt ,  et  auffi  froide- 
ment écrite  que  durement.  Je  le  répète ,  on 
a  voulu  un  commentaire  fur  toutes  les  pièces 
de  Corneille  ;  mais  ,  que  dire  d'un  mauvais 
ouvrage ,  finon  qu'il  eft  mauvais ,  en  montrant 
aux  étrangers  et  aux  jeunes  gens  pourquoi 
il  eft  fi  mauvais  ?  "^ 

SCENE    IV. 

v.  I. 

Othon ,  eft4I  bien  vrai  que  vous  aimiez  Camille  ?  ér. 

Le  vice  de  cette  fcène  eft  la  fuite  des 
défauts  précédens.  La  petite  ironie  de  Galba  ^ 
ejl'it  hUfi  vrai  que  vous  aimiez  Camille  ?Ji  vous 
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r aimez ,  elle  vous  aimt  aujji  ;fon  cœur  a/pire  à 
voire  hymen  (tune  telle  force  ;  choifijfei  des  charges 
à  communs  fentimens  ;  tenez-vous  ajfuri  quelle 
aura  tout  mon  bien;  y  a-t*il  dans  tout  cela  un 
feul  mot  qui  ne  foit ,  même  pour  le  fond  , 
convenable  au  feul  genre  comique  ? 

S  C  E  N  E     V. 

V   E    R   s       I. 

Vous  pouvez  voiir  par-là  miSfï  ame  toute  entière  »  ttr^« 

Cette  fcène  fort  du  ton  de  la  comédie  ; 
mais  Timpreffion  déjà  reçue  ,  empêche  le 
fpectateur  de  voir  de  Félévation  dans  un 
fujet,  qui,  pendant  près  de  trois  actes,  n'^ 
prefque  rien  eu  de  noble  et  de  grand.  Tous 
les  difcours  artificieux  que  tient  Othon  pour  fe 
débarrafler  de  l'amour  de  Cam;//^ ,  toutes  fes 
craintes  de  Favenir ,  ne  peuvent  faire  naître 
d'autre  fentiment  que  celui  de  TindifFérence. 
Camille  à  la  fin  de  la  fcène  efl  jaloufe  de  Flautine , 
mais  elle  eft  froidement  jaloufe.  Othon  ne  peut 
guère  intérefler  perfonne  en  parlant  de  fa  pre- 
mière femme  Popfée  ,  qui  a  été  maitrefle  de 
Néron,.  Camille  peut -elle  intéreffcr  davantage, 
en  difant  qu'elle  ne  fait  point  faire  valoir  les 
ehofes  ^  qu'elle  ne  fait  pas  quel  amour  elle  a  pu 
donner^  mais  qu'' Othon  aime  à  raifonnerfurtem- 
pire.  Elle  tj  trouve  affezfùrt^  et  mime  d'une 
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JoTct  à  montrer  quU  connaît  ce  que  T  empire  a 
£  amorce  f 

Je  crois  que  cet  acte  était  iœpfakticablc. 
Tout  manque  quand  riatérêt  manque.  C'eft 
précifément  ce<][ue  dit  Tauteur  de  THiftoire  du 
théâtre  fiançais,  à  rartide  o  thon  :  La  partie 
Ta  plus  nécejfaire  y  manque  ;  Cintérit  efi  tome  d'une 
pièce  ,  e^  lejpectatewr  n'en  prend  ici  pour  aucun 
des  pérfonnages, 

ACTE     Q;U  ATRI  E  M  E. 

se  EJ^E     PREMIERE. 

V   E   R   s      1. 
Que  voulez-vous,  SeigneiiT,que&finje  vous  confeiUe?èv. 

V-4ETTE  fcène  pourrait  faire  quelque  effet, 
fi  Othon  était  véritablement  en  danger  ;  mais 
cette  crainte  prématurée,  que  Pi/on  ne  le  fafle 
mourir  un  jour ,  n'a  rien  de  réel ,  comme  on 
Ta  déjà  remarqué.  Tout  Tédifice  de  la  pièce 
tombe  par  cette  feule  raifon  ;  et  je  croîs  que 
c'eft  une  loi  qui  ne  fouffre  aucune  exception , 
que  jamais  un  danger  éloigné  ne  doit  faire  le 
nœud  d'une  tragédie. 
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S  C  E  NE     I  L 

Le  confal  Vmus  vient  ici  apprendre  à  Othûn 
une  grande  nouvelle.  Une  partie  de  Tarmée 
défire  Othan  pour  empereur  ;  mais  cela  mêm(B 
rend  Otkon  et  Vinius  des  perfonnages  froidA  et 
inutiles  :  ni  Yxxa  ni  l'autre  n'ont  eu  la  moindre 
part  au.grand  changement  qui  fe  va  faire  dans 
Tempire  romain.  Ce  font  quatre  foldats  qui 
font  venus  avertir  Vinius  des  fentimens  de 
Tarmée  ;  les  pcrfonnages  principaux  n'ont  rien 
feit  du  tout.  Ceâ  un  défaut  capital  qu'il  faut 
éviter  dans  quelque  fujet  que  ce  puifle  être. 

S  C  E  N  E^     I  I  I. 

Vinius  joue  ici  le  rôle  d'un  intrigant ,  et  rien 
de  plus,  U  ne  fe  foucie  point  diOthon;  il  lui 
importe  peu  qui  fa  fille  cpoufera  ;  fes  fenti- 
mens font  bas ,  lorfque  même  il  parle  de 
Tempire ,  et  il  fe  fait  méprifer  par  fa  propre 
fille  inutilement. 

SCENE    IV. 

Ces  petites  picoteries  de  deux  femmes  , 
ces  ironies  ,  ces  bravades  continuelles  ,  qui 
ne  produifent  rien  du  tout ,  feraient  mauvaifes, 
quand  même  elles  produiraient  quelque  chofe. 
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Ces  petites^  fcènes  de  rexnpliflage  font  fré- 
quentes dans  les  dernières  pièces  de  Corneille, 
Jamais  Racine  n'eft  tombé  dans  ce  défaut  ; 
et  quand  il  fait  parler  Hermione  à  Andrûnuifue  4 
Iphigénie  i  EriphyU  ,  Roxane  à  Atalide  \  il 
n'emploie  point  ces  froides  ironies ,  ces  petits 
reproches  comiques ,  ce  ton  bourgeois  -^  ces 
expreffions  de  laconverfationlaplus  familière. 
Il  fait  parler  ces  femmes  avec  noblefle^t  avec 
fentiment.  Il  touche  le  coeur ,  il  arrache  menus 
quelquefois  des  larmes  ;  mais  que  CarneiUe  eft 
loin  d'en  faire  répandre  I 

SCENE     V. 

Que  dire  de  cette  fcène ,  finon  qu^elle  eft 
aufii  froide  que  les  autres  ?  Camille  croit 
tromper  Martian ,  et  Martian  croit  tromper 
Camille ,  fans  qu'il  y  ait  encore  le  moindre 
danger  pour  perfonne  ,  fans  qu'il  y  ait  eu 
aucun  événement ,  fans  qu'il  y  ait  eu  un  feul 
moment  d'intérêt. 
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SCE.J^E      V  I. 

VERS    pénuiiième. 
Du  courroux  à  l'amour  û  le  retour  eft  doux , 
On  repafle  aifément  de  Tamour  ao  courroux. 

Aucun  pesfonnage  n'agit  dans  la  pièce.  Un 
fttbalteme  apprend  à  CamilU ,  que  quinze  ou 
vingt-foldats  ont  proclamé  (khan  ;  et  Camille^ 
qui  aimait  cet  Othon ,  confent  tout  d'un  coup 
qu'od  lui  bSe  couper  la  tête  ,  et  prononce 
une  maxime  de  comécUe  fur  le  retour  de 
Tamour  au  courroux ,  et  du  courroux  i 
Tamour.  . 

ACTE     CINQ^UIEME. 

JLiE  cinquième  acte  eil  abfolument  dans  le 
goût  des  quatre  premiers ,  et  fort  au-deflbu$ 
d'eux  ;  aucun  perfonnàge  n'agit ,  et  tous  dif- 
cutent.  Le  vieux  Galba,  ayant  menacé  fa 
nièce ,  difcute  avec  elle  fes  raifôns  ,  et  fe 
trompe ,  comme  un  vieillard  de  coix^édie 
qu'on  prend  poUf  dupe  ;  et  le  ftyle  n'eft  ni 
plus  net ,  ni  plus  pur,  ni  plus  noble  que 
dans  ce  qu'on  a  déjà  lu,  . 
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S   C  E  JV"  E     II. 

y  E  u  S    3. 
•  •   •  Ceux  de  la  marine  et  les  Illyricns 
Se  font  avec  chaleur  joints  aux  prétoriens,  érr. 

Après  tous  l^s  mauvais  vers  précédcns  que 
nous  n'avons  point  repris ,  nous  ne  dirons 
rien  des  foldats  de  la  marine  et  des  lilyrieas 
qui  fe  font  avec  chaleur  joints  au^i  prétoriens  j 
mais  nous  remarquerons  que  cette  leène 
pouvait  être  auffi  belle  que  cell«  d^Auguf^ , 
de  Cirma  et  de  Manimùy  et  qu*elle  n*eft  qu'une 
fcène  froide  de  comédie.  Pourquoi  ?  c'eft 
qu'elle  cft  écrite  de  ce  ftyle  familier,  basi 
obXcu£  f  incorrect  wquel  Corneilk  s'était 
accoutumé  ;  c'eft  qu'il  n'y  a  ni  nohlefTe  dans 
les  fentimens  ,.  ni  éloquence  dans  les  dif- 
cours  ,  ni  rien  qui  attache. 

On  a  dit  quelquefois  que  Corneille  ne  cher- 
.  chait  pas  à  faire  de  beaux  vers  ;  que  la  gran* 
deur  des  fentimens  l'occupait  tout  entier  : 
mais  il  n'y  a^nulle  grandeur  dans  aucune  de 
fes  dernières  pièces  ;  et  quant  aux  vers ,  ii 
faut  les  faire  excellens ,  ou  ne  fe  point  mêler 
d'écrire.  Cinna  ne  pafle  à  la  poftérité  qu'à  caufe 
de  fes  beaux  vers  :  ils  font  dans  la  bouché  de 
tous  les  connaifFeurs.  Le  grand  mérite  de 
Corneille  cft  d'avoir  £aît  de  très -beaux  vers 
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dans  tes  premières  pièces ,  c'efi-à-dire,  d'avoir 
çxprimé  de  trèft-bellespenfées  envers  corrects 
etharmonieux. 

{Commenc.  de  lajcène.  )  Galha  dît ,  Eh  bien , 
quelles  nouvelles?  Cet  empereur  ^  au  lieu  d'agir 
comme 41  le  doit,  demande  ce  qui  fe  pafle, 
comme  ua  nouvellifte..  Yinints  lui  donne  le 
coafeil  de  perfiRer  à  ne  rien  faire ,  confeil 
vîfiblement  ridicule.  Il  lui  dit  :  Un  JaltUaki 
ams  agit  avec  lem^ur.  Ce  n'eft  pas  certainement 
dans  le  moment  d^une  crife  auffi  forte ,  quand 
on  proclame  xm  autre  empereur  ,  que  la 
lenteur  eft  falutaire.  Galba  ne  fait  à  quoi  fe 
déterminer  ,  et  fe  contente  de  faire  remarquer 
à  fa  nièce  qu'il  eft  trifte  de  régner  quand  les 
miniftres  d'Etat  fe  contrarient. 

S  C  E  JSr'E    1  J  I. 

Galba  demandait  trat&quiUement  des  nou- 
velles. On  lui  en  donne  une  faulFe.  Il  eft  vrai 
que  cette  faufle  nouvelle  eft  rapportée  dans 
Tacite  ;  mais  c'eft  précifément  parce  qu'elle 
n'eft  qu'hiftorique  ,  parce  qu'elle  n'eft  point 
préparée ,  parce  que  c'eft  un  fimple  menfongc 
d'un  nommé  Atticus ,  qu'il  fallait  ne  pas 
employer  un  dénbuement  fi  deftitué  d'art  et 
d'intérêt. 
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S  C  E  Jf  E     IV. 

Cet  Atticus  qui  n  eft  pas  un  perfonnagc  de 
la  pièce  »  vient  en  faire  le  dénouement ,  en 
fefant  accroire  qu'il  a  tué  Othon.  Ce  pourrait 
être  tout  au  plus  le  dénouement  du  Menteur. 
t*e  vieux  Galba  croit  cette  fauffeté.  Il  confeille 
à  Flautine  d'évapiirerfes  foupirs.  Camille  dit  un 
petit  mot  d'ironie  à  lîauiine^  et  vzdansjon 
opparUfMnt.  ^ 

S  C  E  JTE,    Y. 

Non  -  feulement  P/ûurin«  demeure  fur  la 
fcène  ,  et  s'occupe  à  répondre  par  des  injures 
à  l'amour  du  minifire  d'Etat  Martian  ;  mai^  ce 
grand  miniftre  d'Etat ,  qui  devrait  ayoir  par- 
tout des  ferviteurs  et  des  émiflaires ,  ne  fait 
rien  de  ce  qui  s'eft  pafle.  Il  croit  une  &ufle 
nouvelle  ,  Jiii  qui  devrait  avoir  tout  fait  pour 
être  informé  de  la  vérité.  Il  efi  pris  pour  dupe 
pax  cet  Atticus  ^  comme  l'empereur, 

SCENE    VI. 

Enfin  ^  deux  foldats  terminent  tout  dans 
le  propre  palais  de  Galha,  Martian  et  Flautine 
apprennent  qxiOthon  eft  empereur.  Si  le  lectepr 
peut  aller  jufqu'au  bout  de  cette  pièce  et  de 
ces  remarques ,  il  obfervera  qu'il  ne  faut  jamais 
introduire  fur  la  fin  d'une  tragédie,  un  per- 
fonnage  ignoré  dans  les  premiers  actes ,  un 
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fubalterne  qui  commande  en  maître.  Il  eft 
impoflible  de  s'intérefler  à  ce  perfonnage  ;  et 
il  avilit  tous  les  autres. 

SCENE     Vil 

Cette  fcène  eft  aulll  froide  que  tout  le  refte, 
parce  qu'on  ne  s'intéreffe  point  du  tout  à 
ce  Vinius  qu'on  jette  par  la  fenêtre.  Tout  cet 
acte  fe  pafle  à  apprendre  des  nouvelles  ,  fans 
qu'il  y  ait  ni  intrigue  attachante ,  ni  fentimens 
touchans ,  ni  grands  tableaux ,  ni  beau  dénoue- 
ment ,  ni  beaux  vers.  Othon  l'empereur  ne 
reparaît  que  pour  dire  qu'il  eft  un  malheureux 
amant.  Camille  eft  oubliée.  -Galba  n'a  paru  dans 
la  pièce  que  pour  être  trompé  et  tué. 

Puiflent  au  moins  ces  réflexions  perfuader 
les  jeunes  auteurs ,  qu'un  fujet  politique  n'eft 
point  un  fujet  tragique  ;  que  ce  qui  eft  propre 
pour  ITiiftoire,  l'efl  rarement  pour  le  théâtre  ; 
qu'il  faut  dans  la  tragédie  beaucoup  de  fenti- 
ment  et  peu  de  raifonnemens  ;  que  l'ame  doit 
être  émue  par  degrés  ;  que  fans  terreur  et  fans 
pitié ,  nul  ouvrage  dramatique  ne  peut  attein- 
dre au  but  de  l'art  ;  et  qu'enfin ,  le  ftyle  doit 
être  pur  ,  vif,  majcftueux  et  facile  ! 

Corneille  ,  dans   une   épître  au  roi ,   dit , 
qu'Othon  et  Suréna 

Ne  font  point  des  cadett  indignes  de  Cinna» 
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Il  y  a  en  efiet  dans  le  commencement 
d'Othon  des  veti  auffi  forts  que  les  plus 
beaux  de  Cinna  ;  mais  la  fuite  cft  bien  loin 
d'y  répondre  :  auffi  cette  pièce  n'eft  point 
reftée  au  théâtre! 

On  joua  la  même  année  F  Aftrate  de  Quinault , 
célèbre  par  le  ridicule  que  Defpreaux  lui  a 
donné ,  mais  plus  célèbre  alors  par  le  prodi- 
gieux fuccès  qu'elle  eut.  Ce  qui  fit  ce  fuccès , 
ce  fut  l'intérêt  qui  parut  régner  dans  la  pièce. 
Le  public  était  las  de  tragédies  en  raifonne- 
mens ,  et  de  héros  diflertateurs.  Les  cœurs  fe 
laifsèrent  toucher  par  TAftrate,  fans  examiner 
fi  la  pièce  était  vraifemblable^  bien  conduite , 
bien  écrite.  Les  paffions  y  parlaient,  et  c'en 
fut  aflez.  Les  acteurs  s'animèrent  ;  ils  portèrent 
dans  l'ame  du  fpectateur  un  attendriffement 
auquel  il  n'était  pas  accoutumé.  Les  excellens 
Ouvrages  de  l'inimitable  Racine  n'avaient  point 
encore  paru.  Les  véritables  routes  du  cœur 
étaient  ignorées  ;  celles  que  préfentait  l'Aftrate 
furent  fuivies  aveè^tranfport.  Rien  ne  prouve 
mieux  qu'il  faut  intércfler,  puifque  l'intérêt  le 
plus  mal  amené  échauffa  tout  le  public  ,  que 
des  intrigues  froides  de  politique  glaçaient 
depuis  plufieurs  années. 
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/jlGESilas  nttt  guère  connu  dans  Le 
inonde  que  par  le  mot  de  Dcjpréaux  z 

J'ai  vu  r  Agëfilas  ;  hélas  ! 

Il  eut  tort  fans  doute  de  faire  imprimett 
dans  fes  ouvrages  »  ce  mot  qui  n'en  valait 
pas  la  peine  ;  mais  il  n'eut  pas  tort  de  le 
dire.  La  tragédie  d'Agéfilas  eft  un  des  plus 
faibles  ouvrages  de  Carmilk.  Le  public 
commençait  à  fe  dégoûter.  On  trouve  dans 
une  lettre  mànufcrite  d'un  homme  de  ce 
temps-là ,  qu'il  s'éleva  un  murmure  très- 
défagréabie  dans  le  parterre»  à  ces  veiai 
d'Aglatide: 


\ 
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Hélas  ! ...  je  n'entends  pas  des  mieux  ^ 
Comme  il  faut  qu'un  hélas  s'explique; 
Et  lorfqu'on  fe  retranche  au  langage  des  yeux , 
Je  fuis  muette  à  la  répUque. 

Ce  même  parterre  avait  pafle ,  dans  la 
pièce  d'Othon,  des  vers  beaucoup  plus 
répréhcn&bies ,  en  faveur  des  beautés  dea 
premières  fcènes  ;  mais  il  n  y  avait  point  de 
pareilles  beautés  dans  Agéfilas  :  on  fit  fentir 
à  ComeiUe  qu'il  vieilliflait.  Il  donnait  un 
ouvrage  de  théâtre  prefquc  tous  les  ans , 
depuis  1625.  Si  vous  en  exceptez  l'inter- 
valle entre  Pertharitc  et  Oedipe ,  il  travail- 
lait trop  vite  ;  il  était  épuifé.  Plaignons  le 
trifte  état  de  fa  fortune ,  qui  ne  répondait 
pas  à  fon  mérite  ,  et  qui  le  forçait  à 
travailler. 

On  prétend  que  la  mefure  des  vers  qu'il 
employa  dans  Agéfilas  nuifit  beaucoup  au 
fuceès  de  cette  tragédie.  Je  crois ,  au  con- 
traire» que  cette  nouveauté  aurait  réufiî» 
et  qu'on  aurait  prodigué  les  louanges  à  ce 
génie  fi  fécond  et  fi  varié  »  s'il  n'avait  pas 
entièrement  négligé  ^ans  Agéfilas ,  comme 
dans  les  pièces  précédentes  »  l'intérêt  et  le 
ftyle. 

Les 
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Les  vers  îrrégulîcrs  pourraient  faîre  un 
très-bel  effet  dans  une  tragédie  ;  ils  exigent  » 
à  la  vérité,  un  rhythme  différent  de  celui 
des  vers  alexandrins  et  des  vers  de  dix  fylla- 
hè$  ;  ils  demandent  lin  art  fingulief  :  vous 
pouvez  voir  quelques  exemples  de  la  per- 
fection-de  ce  genre  dans  QuinauU  r 

hfi  perfide  Renaud  me  fuit  ; 
Tout  perfide  qu'il  eft,  mon  lâche  cœur  le  fuit. 
Il  me  laide  mourante,  il  veut  que  je  péri0e. 
Je  revois  à  regret  la  clarté  qui  me  luit. 

L'horreur  de  l'étemelle  nuit 

Cède  à  l'horreur  de  mon  fupplice ,  é-c.  ùc. 

Toute  cette  fcène  bien  déclamée  remuera 
les  cœurs  autant  que  fi  elle  était  bien  chan- 
tée;, et  la  mufique  même  de  cette  admirable 
fcèoe  n'efi  qu'une  déclamation  notée. 

Il  eft  donc  prouvé  que  cette  mefure  de 
vers  pourrait  porter  dans  la  tragédie  une 
beauté  nouvelle  dont  le  public  a  befoin 
pour  varier  l'uniformité  du  théâtre. 

Le  lecteur  doit  trouver  bon  qu'on  ne  faffe 
aucun  commentaire  fur  une  pièce  qu'on  ne 
devrait  pas  même  imprimer  :  il  ferait  mieux , 
fans  doute,  qu'on  ne  publiât  que  les  bon^ 

Comment*  fur  CcrntilU.  Tome  III.  *  E  e 
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ouvrages  des  bons  auteurs  ;  mais  le  public 
veut  tout  avoir ,  foit  par  une  vaine  cuno&té , 
foit  par  une  malignité  fecrète ,  qui  aime  à_ 
repaître  fes  yeux  des  fautes  des  grands 
hommes. 

La  tragédie  d'Agéfilas  eft  à  la  vérité  très- 
froide  ,  et  auffi  mal  écrite  que  mal  tpnduite. 
Il  y  a  pourtant  quelques  endroits  où  on 
retrouve  encore  un  refte  de  Corneille.  Le  roi 
Agéfilas  dit  à  Lyjandér  : 

En  tirant  toute  à  vous  la  fuprêmc  puiDance , 
^     Vous  me  laiflTez  des  titres  vains. 
On  s'empreffe  à  vous  voir,  on  s'efforce  à  vous 
plaire  ;  > 

,  On  croit  lire  en  vos  yeux  ce  qu'il  faut  qu'on 
efpère  ; 
On  pcnfe  avoir  tout  fait  quand  on  vous  a  parlé. 
Mon  palais  près  du  vôtre  eft  un  lieu  défolé.... 
Général  en  idée,  et  monarque  en  peinture  , 
De  ces  illuftres  noms  pourraîs-je  faire  cas. 
S'il  les  fallait  porter ,  moins  comme  Agéfilas , 

Que  comme  votre  créature  , 
Et  montrer  avec  pompe  au  refte  des  humains , 
En  ma  propre  grandeur  Fouvrage  de  vx>s  mains  ? 
Si  vôu^  m'avez  fait  roi,  Lyfander,  je  veux  l'être, 
Soyez*moi  bon  fujet  ,je  vous  ferai  bon  maître  ; 
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Mais  ne  prétendez  plus  partager  avec  moi 

Ni  la^puiflance ,  ni  l'emploi. 
Si  vous  croyez  qu'un  fceptre  accable  qui  le 

porte, 
A  xnoins  qu'il  prenne  une  aide  à  foutenir  fon 
poids , 
LailTez  difcerner  à  mon  choix 
Quelle  main  à  m'aider  pourrait  être  aflez  forte. 
Vous  aurez  bonne  part  à  des  emplois  fi  doux. 

Quand  vous  pourrez  m'en  laifler  faire  ; 
Mais  foyez  sûr  auffi  d'unfuccès  tout  contraire. 
Tant  que  vous  ne  voudrez  les  tenir  que  de  vous. 

S'il  y  a  beaucoup  de  fautes  de  diction 
dans  ces  vers ,  (i  le  ftyk  ell  faible ,  du  moins 
les  penfées  font  fortes,  fages,  vraies,  (ans 
enflure  et  fans  amplification  de  rhétorique. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dite  ici  cjue, 
dans  mon  enfance  ,  le  père  "ïottmtmine , 
jéfuite ,  partifan  onixtàtCormilk,  et  ennemi 
de  Racine ,  qu'il  regardait  comme  jai).fénifte, 
me  fefait  remarquer  ce  morceau ,  qu'il  pré- 
férait à  toutes  les  pièces  dç  Racine,  Ç.'eft  s^nfi 
que  la  prévention  corrompt  le  goût,  comme 
elle  altère  lejugement  dans  toutes  les  actions 
de  la  vie. 
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/Vttila  parut  malheureufeinent  la  même 
année  qu'Andromaque.  Lacomparaifon  ne 
contribua  pas  à  faire  remonter  Corneille  à 
ce  haut  point  de  gloire  où  il  s  était  élevé; 
il  baillait ,  et  Racine  s-élevait  ;  c'était  alors 
le  temps  de  la  retraite,  il  devait  prendre  ce 
parti  honorable.La  plaifanteriede  Dejpréaux 
devait  lavertir  de  ne  plus  travailler,  ou  de 
travailler  avec  plus  de  foin  : 

,     Jai  vu  r  Agéfilas  ;  hélas  ! 
Mais  après  T  Attila ,  holà. 

On  connaît  encore  ces  vers  : 

Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila; 

Et  fi  le  roi  des  Huns  ne4ui  charme  Toreille , 

Traiter  de  yifigoths  tous  les  yers  de  Comeille, 
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On  a  prétendu  {  car  que  ne  prétend-on 
pas? )  que  CorndUe  avait  regardé  ces  vers 
comme  un  éloge;  mais  quel  poëte  trouvera 
jamais  bon  qu  on  traite  fes  vers  de  vifigoths , 
furtoutlorfqu  ils  fontenefièt  durset  obfcurs 
pour  la  plupart?  La  dureté  et  la  fécherefle 
dans  Texpreffion^  font  aflez  communément 
le  partage  de  la  yieillefle  ;  il  arrive  alors 
à  notre  efprit  ce  qui  arrive  à  nos  fibres. 
Racine  dans  la  force  de  fon  âge ,  né  avec  un 
cœur  tendre ,  un  efprit  flexible ,  une  oreille 
harmonieufe ,  donnait  à  la  langue  (îrançaife 
un  charme  qu'elle  n'avait  point  eu  juf- 
qu'alors.  Ses  vers  entraientdans  là  mémoire 
des  fpectateurst  comme  un  jour  doux  entre 
dans  les  yeux.  Jamais  les  nuances  des 
paffions  ne  furent  exprimées  avec  un  coloris 
plus  naturel  et  plus  vrai  ;  jamais  on  ne  fit 
de  vers  plus  coulans ,  et  en  même  temps 
plus  exacts. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le  fiyle  de 
Corneille^  devenu  encore  plus  incorrect  et 
plus  raboteux  dans  fes  dernières  pièces , 
rebutait  les  efprits  que  Racine  enchantait , 
et  qui  devenaient  par  cela  même  plus 
difficiles. 
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Quel  commentaire  peut -on  faire  fur 
Attila ,.  qui  combat  de  tête ,  encùre  plus  que  de 
bras  ;Jur  la  terreur  de  fou  bras ,  qui  lui  dmm 
pournouveaux  compagnons  les  Alains ,  Us  Francs 
et  les  Bourguignons  ;  fur  un  Ardaric  et  fur 
un  Valamir^émTi  prétendus  rois  qu'on  traite 
comme  des  officiers  fubalternes  ;  fur  cet 
Ardaric  qui  eft  amoureux ,  et  qui  s'écrie  : 

Qu'un  monarque  eft  heureux ,  lorfque  le  ciel  \v& 

donne 
La  main  d'une  C  rare  et  fi  belle  pcrfonne!  ér. 

Lamêmeraifon  quim'a  empêché  d'entrer 
dans  aucun  détail  fur  Agéfilas  »  m  arrête 
pour  Attila  ;  et  les  lecteurs ,  qui  pourront 
lire  ces  pièces,  me  pardonneront  fans  doute 
de  m  abftenir  des  remarques  ;  je  fuis  sûr  du 
moins  qu'ils  ne  me  pardonneraient  pas  d'en 
avoir  fait. 

Je  dirai  feulement ,  dans  cette  préface, 
qu  il  eft  très-vraifemblable  que  cet  Attila^ 
très -peu  connu  des  hiftoriens  ,  était  un 
homme  d'un  mérite  rare  dans  fon  métier 
de  brigand.  Un  capitaine  de  la  nation  des 
Huns  qui  force  l'empereur  Théodofe  à  lui 
payer  tribut  ,  qui  favait  difcipliner  fes 
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armées  ,   les  recruter   chez   fes    ennemis 
mêmes,  et  nourrir  la  guerre  par  la  guerre; 
ua  homme  qui  marcha  en  vainqueur,  de 
Gûnftantinople  aux  portes  de  Rome  ,  et 
qui ,  dans  un  règne  de  dix  ans  ,  fut  la 
terreur  de  TEurope  entière,  devait  avoir 
autant  de  politique  que  de  courage;  et  c'efi 
une  grande  erreur  de  penfer  qu'on  puifle 
être  conquérant ,  fans  avoir  autant  d'habi- 
leté que  de  valeur.  Il  ne  faut  pas  croire  fur 
la  foi  de  Jornandès  ,  qu  Attila  mena  une 
armée  de  cinq  cents  mille  hommes  dans 
les  plaines  de  la  Champagne  ;  avec  quoi 
aurait  -  il  nourri  une  pareille  armée  ?  La 
prétendue  victoire  remportée  par  Actius  ^ 
auprès  de  Châlons ,  et  deux  cents  mille 
hommes  tués  de  part  et  d  autre  dans  cette 
bataille ,  peuvent  être  mis  au  rang  des  men- 
fonges  hiftoriques.  Comment  Attila ,  vaincu 
en    Champagne,   ferait -il    allé   prendre 
Aquilée  ?  La  Champagne  n'eft  pas  alfuré- 
ment  le  chemin  d' Aquilée  dans  le  Frioul. 
Perfonne   ne  nous  a   donné  des   détails 
hiftoriques  fur  ces  temps  malheureux.  Tout 
ce  qu'on  fait ,  c'eft  que  les  Barbares  venaient 
des  Palus  -  Méotides  et  du  Borifthène  , 
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paflaknt  par  riUyrie  ,  entraient  en  Italie 
par  le  Tirol ,  ravageaient  Tltalie  entière , 
franchisaient  enfuite  1* Apennin  et  les  Alpes,  ' 
et  allaient  jufqa'au  Rhin,  jufqu^au  Danube. 
CorneilU ,  dans  fa  tragédie  d*Attila  ,  fait 
paraître  Iliiont ,  une  princefle  »  fœur  d'un 
prétendu  roi  de  France  ,  elle  s'appelait 
Ildecùne  à  la  première  repréfentation  :  oa 
changea  enfuite  ce  nom  ridicule.  Mtrouie^ 
fon  prétendu  frère,  ne  fut  jamais  roi  de 
France.  Il  était  à  la  tête  d*une  petite  nation 
barbare  vers  Maïence,  Francfort  et  Cologne,  , 
CorneilU  dit  : 

Que  le  grand  Mérouée  eft  un  roi  magaanime. 
Amoureux  de  h  gloire ,  ardent  après  Teflime.  •• 
Qu'il  a  déjà  foumis  et  la  Seine  et  la  Loire. 

Ces  fictions  peuvent  être  permifes  dans 
une  tragédie  ;  mais  il  faudrait  que  ces 
fictions  fufient  intéreflantes. 
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U  N  amant  et  une  maîtreffe  qui  fe  quittent , 
ne  font  pas  fans  doute  un  fujet  de  tragédie. 
Si  on  avait  propofé  un  tel  plan  à  Sophocle 
on  .k  Euripide  f  ils  l'auraient  renvoyé  à 
Ariftophane.  L'amour  qui  n'eft  qu'amour , 
qui  n'eft  ppint  unepaffion  terrible  et  funefte, 
ne  femble  fait  que  pour  la  comédie ,  pour 
la  paflorale,  ou  pour  Téglogue. 

Cependant,  HenrietU  d'Anglttcrre ,  belle- 
fœur  de  Louis  XIV  ^  voulut  que  Racine  et 
Corneille  fiffent  chacun  une  tragédie  des 
adieux,  de  Tùus  ec  de  Bérénice.  Elle  crut 
qu'une  victoire  obtenue  fur  laraour  le  plus 
vjpaî  et  le  plus  tendre ,  ennobliffait  le  fujet  :  ; 
et  en  cela  elle  ne  fe  trompait  pas  ;  mais  elle  * 
avait  encore  un  intérêt  fccret  à,  voir  cette 

Comment^fur  CorneilU.  Tome  IIL,    «  F  f 
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victoire  repréfentée  far  le  théâtre  ;  elle  fe 
reflbuvenait  des  fentimens  qu  elle  avait  eu^ 
long-temps  pour  Louis  XIV,  et  du  goût  vif 
de  ce  prince  pour  elle.  Le  danger  de  cette 
palfion ,  la  crainte  de  mettre  le  trouble  dans 
la  faffxille  royale  ^  les  noms  de  beau -frère 
et  de  belle- fœur,  mirent  un  frein  à  leurs 
défirs  ;  mais  il  refta  toujours  dans  leurs 
cœurs  une  inclination  fecrète ,  toujours 
chère  à  Tun  et  à  fautre. 

Ce  font  ces  fentimens  qu  elle  t'oulut  voir 
développés  fur  Ja  fcène ,  autant  pour  fa 
confolation  que  pour  fon  amufement.  Elle 
chargea  le  marquis  de  Dangeau ,  confident 
de  fes  amours  avec  le  roi ,  d'engager  fecré- 
tement  Corneille  et  Racine  à  travailler  l'un 
et  l'autre  fur  ce  fujet ,  qui  paraiflait  fi  peu 
fait  pour  la  fcène.  Les  deux  pièces  furent 
compofées  dans  Tannée  167  o,fan5  qu'aucun 
des  deux  sût  qu'il  avait  un  rival. 

Elles  furent  jouées  en  même  ten^s  fur 
la  fin  de  la  même  année  ;  celle  de  Radne  à- 
rhôtel  de  Bourgogne  «  et  celle  de  Corneille 
au  Palais  royal. 

*    Il  eft  étonnant  que  CcrnèUk  tombât  dans 
ce  piège;  il  devait  bien  fcntir  que  le  fujet 
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était  roppofé  de  fon  talent.  Entelie  ne 
terraffa  point  Darès  dans  ce  combat,  il  sVn 
faut  bien.  La  pièce  de  Corneille  tomh^;  celle 
àc  Racine  eut  trente  repréfentations  de 
fuite  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  s'eft  trouvé  un 
acteur  et  une  actrice  capables  d'intereflcr 
dans  les  rôles  de  Tiim  et  de  Bérénice ,  cet 
ouvrage  dramatique  ,  qui  n'eft  peut  -  être 
pas  une  tragédie  ,  a  toujours  excité  les 
applaudilTemens  les  plus  vrais  ;  ce  font  les 
larmes. 

•  Racine  fut  bien  vengé  par  le  fuccès  de 
Bérénice  de  la  chute  de  Britannicus.  Cette 
eftimable  pièce  était  tombée ,  parce  qu  elle 
avait  paru  un  peu  froide  ;  le  cinquième  acte 
furtout  avait  ce  défaut  ;  et  Néron^  qui  reve- 
nait alors  avec  Junit ,  et  qui  fe  juftifiaît 
de  la  mort  de  Britannicus,  fefaît  un  très- 
mauvais  effet,  fiéron ,  qui  fe  cache  derrière 
une  tapiflerie  pour  écouter ,  ne  paraiflaît 
cas  un  empereur  romain.  On  trouvait  que 
deux  amattis ,  dont  1  un  eft  aux  genoux  de 
Tautre,  et  qui  font  furpris  enfemblc ,  for- 
maient un  coup  de  théâtre  plus  comique 
que  tragique;  les  intérêts  à\Agrippine  y  qui 
veut  feulement  avoir  le  premier  crédit  ^  ne 
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feiùblaient  pas  un  objet  affez  important. 
Narcijfe  n'était  qu odieux;  Britannicus  et 
Junie  étaient  regardés  comme  des  perfon^ 
nages  faibles.  Ce  neft  qu'avec  le  temps 
que  les  connaiffcurs  firent  revenir  le  public. 
On  vit  que  cette  pièce  était  la  peinture 
fidelle  de  la  cour  de  Néron.  On  admira 
enfin  toute  l'énergie  de'  Tacite  exprimée 
dans  des  vers  dignes  de  Virgile.  On  comprît 
que  Britannicus  et  Junit  ne  devaient  pas 
avoir  un  autre  caractère.  On  démêla  dans 
Agrippinc  des  beautés  vraies,  folides,  qui 
ne  font  ni  gigantefques  «  ni  hors  de  la 
nature ,  et  qui  ne  furprennent  point  le 
parterre  par  des  déclamations  ampoulées. 
I.e  développement  du  caractère  de  Kèron 
fut  enfin  regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  ^ 
On  convint  que  le  r^le  de  Burrhus  eft 
admirable  d'un  bout  à  l'autre ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  ce  genre  dans  toute  l'antiquité. 
Britannicus  fut  la  pièce  des  connaiOiîurs , 
qui  conviennent  des  défauts ,  et  qui  apprêt 
cient  les  beautés. 

Racine^^Sdi  de  l'imita tion  de  Tacitt  à  celle 
àcTibulU.  Il  fe  tira  d'un  très^mauvaîs' pas 
par  un  effort  4e  l'art ,  et  par  h  magie 
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enchantereffe  de  ce  flyle  qui  n'a  été  donné 
qu'à  lui. 

Jamais  on  n'a  mieux  fcnti  quel  eft  le 
mérite  de  la  difficulté  furmoritée.  Cette 
difficulté  était  extrême  ;  le  fond  ne  femblait 
fournir  que  deux  ou  trois  fcènes ,  et  il  fallait 
faire  cinq  actes. 

On  ne  donnera  qu'un  léger  commentaire 
fur  la  tragédie  de  Corneille;  il  .faut  avouer 
qu'elle  n  en  mérite  pas.  On  en  fera  fur  celle 
de  Racine  que  nous  donnons  avant  la 
Bérénice  de  Corneille.  Les  lecteurs  doivent 
fentir  qu'on  ne  cherche  qu'à  leur  être  utile  : 
ce  n'eftni  pour  Corneille  t  ni  pour  Racine 
qu'on  écrit ,  c'eft  pour  leur  art,  et  pour  les 
amateurs  de  cet  art  fi  difficile. 

On  ne  doit  pas  fe  paffionner  pour  un 
nom.  Qu'importe  qui  foit  l'auteur  de  la 
Bérénice  qu'on  lit  avec  plaifir ,  et  celui  de 
la  Bérénice  qu'on  ne  lit  plus?  C'cft  l'ou- 
vrage, et  nom  la  perfonne,.qui  întércffe  la 
poftérité.  Tout  efprit  de  parti  doit  céder 
au  défir  de  s'inûruire. 
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SUR  ' 

BERENICE, 
THAGEDIE   DE   RACINE.     - 

ACTEPREMIER. 
SCENE    PBEMIERE. 

V   E    R   s      7. 
De  fon  appartement  cette  porte  eft  prochaine , 
£t  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine,  te» 

Kj»  £  détail  n'eft  point  inutile  ;  il  feit  voir 
clairement  combien  l'unité  de  lieu  eft  ôbfervée  5 
il  met  le  fpectateur  au  fait  tout  d'un  coup. 
On  pounait  dire  que  la  pompe  de  ces  lieux ,  et 
ce  cabinet  Juperhe^  paraiffent  des  expreflions 
peu  convenables  à  un  prince  que  cette  pompe 
ne  doit  point  du  tout  éblouir,  et  qui  eft 
occupé  de  toute  autre  chofeque  des  ornement 
d'un  cabinet.  J'ai  toujours  remarqué  que  la 
douceur  des  vers  empêchait  qu'on  «*  «•""" 
quât  ce  défaut. 
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V  E   R  S      l5. 

Quoi ,  déjà  de  Titus  époufe  en  efpcrance , 

Ge  rang  entre  elle  et  vous  met-il  tant  de  diftance  ? 

Epoufe  en  efpérance ,  expreffion  heureufe  et 
neuve  dont  Racine  enrichit  la  langue  ,  et  que 
par  conféquent  on  critiqua  d'abord.  Remar- 
quez encore  q\i époufe  fuppofe,  étant  époufe; 
c'eft  une  ellipfe  heureufe  enpocfie.  Ces  fineffes 
font  le  charme  de  la  diction. 

V.    17. 
Va ,  dis-je,  et  fans  vouloir  te  charger  dautres  foins, 
Vois  fi  je  puis  bientôt  lui  parler  fans  témoins. 

Ce  vers, T^ni  vouloir  te ,  8cc.  qui  ne  femble 
fait  que  pour  la  rime ,  annonce  avec  art  que 
Antiochus  aime  Bérénice. 

S  C  E  fr  E    II. 

ANTIOCHUS    féuL 

Beaucoup  d€  lecteurs  réprouvent  ce  long 
monologue.  Il  n'eft  pas  naturel  qu^on.faiTe 
ainfi  tout  fcul  rhîftoire  de  fes  amours ,  qu'on 
difc  ^je  me  fuis  tu  cinq  ans  ,•  on  m*  a  impoféjilence  ; 
fai  couvert  mon  amour  d^un  voile  d^ amitié.  Ou 
pardonne  un  monologue  qui  eft  un  combat  du 
coeur ,  mais  non  une  récapitulation  ^iftorique# 
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VERS      «O. 
Belle  reine,  et  pourquoi  vous  offcnfcrici-vous  ? 

Belle  reine  a  paffé  pour  une  expreffion  fade. 

V.  «8. 
Je  pars,  fidelle  cucor  quand  je  n  cfpère  plus. 

Ces  amans  fidelles  ,  fans  fuccès  et  fans 
efpoir ,  n^intéreflent  jamais.  Cependant  la 
douce  harmonie  de  ces  vers  naturels ,  fait 
qu'on  fuppone  Antiochus  l  c'eft  furtout  dans 
ces  faibles  rôles  que  la  belle  verliiication  eft 
nécefiaiice. 

S  C  E  J^  E     1  1  L 

V.    8. 
....>.•..  Je  n  ai  perce  qu  à  peine  v 
Les  flots  toujours  nouveaux  d*un  peuple  adorateur , 
Qu  attire  fur  fes  pas  fa  prochaine  grandeur. 

La  profe  n'^ût  pu  exprimer  cette  idée  avec 
la  même  précifion ,  ni  fe  parer  dé  la  beauté 
de  ces  figures.  C'eft-là  le  grand  mérite  de  la 
poëfie.  Cette  fcène  eft  parfaitement  écrite,  et 
conduite  de  même  :;  car  il  doit  y  avoir  une 
conduite  dans  chaque  fcène  comme  dans  le 
total  de  la  pièce  ;  elle  eft  même  intéreffante  , 
parce  c^' Antiochus  ne  dit  point  fon  feciret ,  et 
le  fait  entendre. 
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SCENE     IV. 

VERS      S5. 
Jugez  de  ma  douleur ,  moi  dont  l'ardeur  extrême , 
Je  vous  lai  dit  cent  fois,  n'aime  en  lui  que  lui-même. 
Moi  qui ,  loin  des  grandeurs  dont  il  eft  revêtu , 
Aurais  choifi  fon  cœur  et  cherché  (a  vertu  ! 

Perfonnc  avant  Racine  n'avait  aînfi  exprimé 
ces  fentimens ,  qu'on  retrouve  à  la  vérité  dans 
tous  les  livres  d'amour,  et  dont  le  feul  mérite 
confifte  dans  le  choix  des  mots.  Sans  cette 
élégance  fi  fine  et  fi  naturelle  ,  tant  ferait 
languifTant. 

v,  68. 
Mes  pleurs  et  mes  foupirs  vous  fuivaient  en  tous  lieux* 

Ce  vers  et  le^s  fuivans  n'ont  pas  le  mérite 
qu'on  a  remarqué  dans  les  notes  précédentes. 
Un  roi  dont  les  pleurs  et  les  foupirs  fuivent  en 
tûu^  lieux  une  reine  amour^fe  d'un^  autre ,  eft 
Jà  un  fade  perfonnage  qui  exprime  en  vers 
faibles  et  lâches  un  amour  un  peu  ridicule.  Si 
la  pièce  était  écrite  de  ce  ton ,  elle  ne  ferait 
qu'une  très-faible  idylle  en  dialogues.  Plus  le 
héros  qu'on  fait  parler  eft  dans  une  pofition 
défagréablé  et  indigne  d'un  héros ,  plus  il  faut 
s'étudier  à  relever  par  la  beauté  du  ftyle  la 
faiblefle  du  fond.  Le  rôle  d'Antiochus  ne  peut 
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avoir  rien  de  tragique  ;  mettez-y  donc  plus  de 
nobleflfe ,  plus  de  chaleur  et  plus  d'intérêt ,  s'il 
eft  poflible. 

En  général,  les  déclarations  d'amour,  les 
maximes  d'amour  font  faites  pour  la  comédie. 
Les  déclarations  de  Xipharis ,  d^Hippolyte , 
d'Antiochus ,  jTont  de  la  galanterie ,  et  rien  de 
plus  :  ces  morceaux  fe  Tentent  du  goût  domi- 
nant qui  régnait  alors. 

VERS     84. 
La  valeur  de  Titus  furpaflkit  ma  fureur,  éc* 

Voilà  à  peu-près  ce  qu^un  lecteur  éclairé 
demande.  Antiochus  fe  relève  ,  et  c*eft  un 
grand  art  de  mettre  les  louanges  de  Titus  dans 
fa  bouche.  Toute  cette  tirade  où  il  parle  d^ 
Titus  ,  eft  parfaite  en  fon  genre.  Si  Antiochus 
ne  parlait  là  que  de  fon  amour,  il  ennuyerait^ 
il  a&dirait  ;  mais  tous  les  acceflbires ,  toutes 
les  circonfiances  qu^il  emploie,  font  nobles, 
et  intéreflàntes  ;  c^eft  la  gloire  de  Titus  ,  c'eft 
un  fiége  fameux  dans  Thiftoire,  c'eft,  fans  le 
vouloir ,  l'éloge  de  l'amour  de  Béxjnice  pour 
Titus.  Vous  vous  fentez  alors  attaché  malgré 
vous  et  malgré  la  petiteiFe  du  rôle  d^ Antiochus. 
Vous  verrez  dans  l'examen  d'Ariane,  que 
TauteuT  n'a  pu  imiter  ni  l'art  deRacin€^  ni  le 
ftyle  de  Racine.  Les  premiers  actes  d'Ariane 
font  une  faible  copie  de  Bérénice.    Vous 
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fcntirez  combien  il  cft  difficile  d'approcher  de 
cette  élégance  continue  et  de  ce  ftyle  toujours 
naturels 

V  E  R  «     i3ô. 
J*oublie  en  fk  faveur  un  difcours  qui  m  outrage ,  éc* 

Voilà  le  modèle  d'une  rcponfe  noble  et 
décente  ;  ce  n'eft  point  ce  langage  des  ancien- 
nes héroïnes  de  roman ,  qu'une  déclaration 
refpectueufe  traufporte  d'une  colère^ imperti- 
nente. Bérénice  ménage  tout  ce  qu'elle  doit 
à  l'amitié  d'Antiochus  ;  elle  yintércffe  par  la 
vérité  de  fa  tendrefle  pour  l'empereur.  Il 
femble  qu'on  entende  Henriette  d'Angleterre 
elle-même^  parlant  au  marquis  de  Fardes»  La 
politefle  de  la  cour  de  Louis  XIV^  l'agrément 
de  la  langue  frahçaife ,  la  douceur  de  la  verfi- 
fication  la  plus  naturelle  ,  le  fentiment  le 
plus  tendre ,  tout  fe  trouve  dans  ce  peu  de 
vers.  Point  de  ces  maximes  générales  que  le 
fentiment  réprouve.  Rien  de  trop  ,  rien  de 
trop  peu.  On  ne  pouvait  rendre  plus  agréable 
c]pelque  chofe  de  plus  mince. 
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,    S  C  E  J{  E     V. 

VERS      I. 
•  •  •  Que  je  le  plains  !  tant  de  fidélité , 
Madame ,  méritait  plus  de  profpérité ,  te* 

LafaiblelTe  du  fujet  fe  montre  ici  dans  toute 
fa  misère  ;  ce  n'eft  plus  ce  goût  fi  fin ,  fi  délicat  ; 
Thtnice  parle  un  peu  en  fdubrette. 

V,   5. 

Je  Taurais  retenu. 

eft  encore  plus  mauvais  ;  cela  eft  d'un  froid 
comique  :  il  importe  bien  ce  qu'aurait  fait 
Phénice  !  mais  ce  défaut  eft  bientôt  réparé  'p^ 
le  difcours  paffiônné  de  Bérénice  : 

Cette  foule  de  rois,  ces  confuls ,  ce  fénat. 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat,  ire» 

V.  3i. 
£n  quelque  obfcurité  que  le  ciel  lent  fait  naître  , 
Le  monde ,  en  le  voyant ,  eût  reconnu  fon  maître. 

Un  homme  fans  goût  a  traité  cet  éloge  de 
flatterie  ;  il  n'a  pas  fongé  que  c'eft  une  amante 
qui  parle.  Ce  vers  fit  d'autant  plus  de  plaifir 
^  qu'on  l'appliquait  à  Louis  XIV,  alors  couvert 
de  gloire  ,  et  dont  la  figure ,  très-fupérieure  à 
celle  d!AuguJle^  Semblait  faite  pour  commander 
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aux  autres  hommes  ;  car  Augu/le  était  petit 
et  ramaffé  ,  et  Louis  XIV  avait  reçu  tous  les 
avantages  que  peut  donner  la  nature.  Enfin  , 
dans  ce  vers,c^était  moins  Bérénice  cfi^  Madame 
qui  s'expliquait.  Rien  ne  fait  plus  de  plaifir 
,  que  ces  allufions  fecrètes  ;  mais  il  faut  que  les 
vers  qui  les  font  naître ,  foient  beaux  par  eux- 
mêmes. 

VERS     39.  ^ 
AufGtôt ,  fans  Tâttendre ,  et  fans  être  attendue. 
Je  reviens  le  chercher,  et,  dans  cette  entrevue. 
Dire  tout  ce  quaux  cœurs  Tun  de  1  autre  contens, 
Infpirent  des  tranfports  retenus  fi  long-temps* 

Ces  vers  ne  font  que  des  vers  d^églôguc, 
^  La  fortie  de  Bérénice  qui  ne  s'en  va  que  pour 
revenir  dire  tout  ce  que  difent  les  cœurs 
ccntens ,  eft  fans  intérêt,  fans  art,  fans  digmté. 
Rien  ne  re&emble  moins  à  une  tragédie*  Il 
eft  vrai  que  l'idée  qu'elle  a  de  fon  bonheur , 
fait  déjà  un  contrafte  avec  l'infortune  qu'on 
,  fait  bien  qu'elle  va  efluyer  ;  mais  la  fin  de  cet 
acte  n'en  eft  pas  moins  faible. 
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ACTE       SECOND. 
SCENE    PREMIERE. 

V   E    R    s      8. 

1 J  ai  couru  chez  la  rdne ,  fErr» 


I E  crois  que  le  fécond  acte  commence  plus 
mal  que  le  premier  ne  finit.  J'ai  couru  chez 
la  reine ,  comme  s^il  fallait  courir  bien  loin 
pour  aller  d'un  appartement  dans  un  autre. 
y  y  fuis  couru ,  qui  eft  un  folécifme  ;  cet  ilfuffiu 
Et  que  fait  la  reine  Bérénice  ?  et  le  trop  aimable 
princeffe  ;  tout  cela  eft  trop  petit  et  d'une  naïveté 
qu'il  eft  trop  aifé  de  tourner  en  ridicule.  Les 
Amples  propos  d'amour  font  des  objets  de 
raillerie  quand  ils  ne  font  point  relevés  ou 
par  la  force  de  la  paflion ,  ou  par  l'élégance  da 
difcours  :  aulli  ces  vers  prêtèrent-ils  le  flanc 
à  la  parodie  de  la  farce  nommée  comédie 
italienne. 
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S  C  eW  E     IL 

V   E    R   s      7. 
........  J'entends  de  tous  cotes 

Publier  vos  vertus  ,  Seigneur,  et  fes  beautés. 

On  ne  publie  point  des  beautés  ,  cela  n'cft 
pas  exact. 

V.  i3. 
Et  je  l'ai  vue  auffi  cette  cour  peu  fîncère , 
A  fes  maîtres  toujours  trop  foîgneufe  de  plaire,  hc» 

Rarement  Racine  tombe-t-il  long-temps  ;  et 
quand  il  fe  relève ,  c'eft  toujours  avec  une 
élégance  auffi  noble  que  iimpie  ,  toujours 
avec  le  mot  propre,  ou  avec  des  figures  juftes 
et  naturelles ,  fans  lefquelles  le  mot  propre 
ne  ferait  que  de  l'exactitude.  La  réponfe  de 
Faulin  eft  un  chef-d'œuvre  de  raifon  et  d'ha- 
bileté ;  elle  eft  fortifiée  par  des  faits ,  par  des 
exemples  ;  tout  y  eft  vrai,  rien  n'eft  exagéré  ; 
point  de  cette  enflure  qui  aime  à  repréfenter 
les  plus  grands  rois  avilis  en  préfence  d'un 
bourgeois,  de  Romei  Le  difcours  de  Paulim' 
n'en  à  que  plus  de  force  ;  il  annonce  la  dif- 
grâce  de  Bérénice. 

Racine  et  Corneille  ont  évité  tous  deux  de 
faire  trop  fentir  combien  les  Romains  mépri» 
faient  une  juive,  ils  pouvaient  s'étendre  fux 
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raverfion  que  cette  miférable  nation  infpiraît 
à  tous  les  peuples  ;  mais  Tun  et  l'autre  ont 
bien  vu  que  cette  vérité  trop  développée  » 
jetterait  (ux Bérénice  \xn  aviliffement  qui  détrui- 
rait tout  intérêt. 

VERS     35. 

On  fait  qu  elle  eft  charmante  ;  et  de  fi  belles  mains 
Semblent  vous  demander  lempire  des  humains. 

Deji  belles  mains  ne  paraît  pas  digne  de  la 
tragédie  ;  mais  il  n'y  a  que  ce  vers  de  faible 
dans  cette  tirade. 

V.  83. 
Cet  amour  efl;  ardent ,  il  le  faut  confelTer.  | 

Il  y  a  dans  prefquc  toutes  les  pièces  de 
Racine  de  ces  naïvetés  puériles  ;  et  ce  font  j 

prefquc  toujours  les  confidens  qui  les  difent. 
Les  critiques  en  prirent  occafion  de  donner  ] 

du  ridicule  au  feul  nom  de  Paulin ,  qui  fut- 
long- temps  un  terme  de  mépris.  Racine  eût 
mieux  fait  d'ailleurs  de  choi&r  un  autre  confi- 
dent, et  de  ne  point  le  nommer  d'un  nom  ; 
français,  tandis  qu'il  laiffe  à  Titus  .fon  nom          j 
latin.  Ce  qui  eft  bien  plus  digne  de  remarque,          ^ 
c'eft  que  les  railleurs  font  toujours  injuftes. 
S'ils  relevèrent  les  mauvais  vers  qui  échappent 
à  Paulin ,  ils  oublièrent  qu'il  en  débite  beau- 
coup d'excellens.  Ces  railleurs  s'épuisèrent 

fur 
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fur  la  Bérénice  de  Racine  ^  dont  ils  fentaîènt 
r extrême  mérite  dans  le  fond  de  leur  cœur. 
Ils  ne  difaient  rien  de  celle  de  Corneille  qui 
était  déjà  oubliée  ;  mais  ils  oppo/aient l'ancien 
mérite  de  Corneille  au  mérite  préfent  de  Hann^.  . 

VERS     807. 
Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vols., 
£t  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

Ces  vers  font  connus  de  prefque  tout  le 
monde  ;  on  en  a  fait  mille  applications  ;  ils 
font  naturels  et  pleins  de  fentiment  :  mais  ce 
qui  les  rend  encore  meilleurs ,  c*eft  qu'ils 
terminent  un  morceau  charmant.  Ce  n'eft  pa9 
une  beauté  fans  doute  de  l'Electre  et  de 
rOedipe  de  Sophocle  ;  mais  ,  qu'on  fe  mette 
à  la  place  de  l'auteur ,  qu'on  elTaye  de  faire 
parler  Titui  comme  Racine  y  était  obligé ,  et 
^  qu'on  voie  s'il  eft  poflible  de  le  faire  mieux 
parler.  Le  grand. mérite  confifte  à  repréfenter 
les  hommes  et  les  chofes  comme  elles  font 
dans  la  nature ,  et  dans  la  belle  nature.  Raphaël 
réùffit  aufli  bien  à  peindre  les  grâces  que  les 
furies.    . 

V.    818. 

Encore  un  coup ,  allons ,  il  ny  faut  plus  penfer. 

Encore  un  àoup  eft  une  façon  de  parler  trop 
familière  et  prefque  ,baffe , .  dont  Racine  fait 
trop  fouvent  ufage. 

Comment,  Jur  CorneilU,  Tome  III.  »  G  g 
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VERS    dertùer. 
Je  n  examine  point  (i  j*y  pourrai  farvlvre. 

Cette  réfolution  de  Tempcreur  ne  fait 
attendre  qu'une  feule  fcène.  Il  peut  renvoyer 
Bérénice  avec  Ântiochus ,  et  la  pièce  fera  bientôt 
finie.  On  conçoit  très -difficilement  comment 
le  fujet  pourra  fournir  encore  quatre  actes  ; 
il  n^y  a  point  de  nœud ,  point  d'obftacle , 
point  d'intrigue.  L'empereur  eft  le  maître  ,  il 
a  pris  fon  parti ,  il  veut  et  il  doit  vouloir  que 
Bérénice  parte.  Ce  n'eft  que  dans  les  fentimens 
inépuifables  du  cœur,  dans  le  paflTage  d'un 
mouvement  à  l'autre ,  dans  Ife  développement 
des  plu^  fccrets  reflbrts  de  l'ame  que  l'auteur 
a  p\i  trouver  de  quoi  remplir  la  carrière. 
C'eft  un  mérite  prodigieux  ,  et  dont  je  croîs  -. 
que  lui  feul  était  capable. 

S  C  E  JV  E    I  V. 

V.  6. 
Je  demeure  fans  voix  et  fans  refTentiment. 

Ce  dernier  mot  eft  le  feul  employé  par 
Racine  qui  ait  été  hors  d'ufage  depuis  lui. 
Rejffintiment  n'eft  plus  employé  que  pour  expri- 
mer le  fouvenir  des  outrages  »  et  non  celui  des 
bienfaits^ 


A   G  T  E     s   £   G   O   N   D»         355 

V  E  R  S     «g, 
N*en  doutez  point ,  Madame  ; 

Ces  mots  de  Madame  et  de  Seigneur  ne 
font  que  des  complimens  français.  On  n'em- 
ploya jamais  chez  les  Grecs ,  ni  chez  les 
Romains,  la  valeur  de  cçs  termes.  C'eft  une 
reiparque  qu'on  peut  faire  fur  toutes  nos 
tragédies.  Nous  ne  nous  fervons  point  des 
mots  Monfieury  Madame^  dans  les  comédies 
tirées  du  grec  :  Fufage  a  permis  que  nous 
appelions  les  Romains  et  les  Grecs  Seigneur^ 
et  les  Romaines  Mflrfam^  ;  ufage  vicieux  en  foi, 
mais  qui  cette  de  l'être ,  puifque  le  temps  l'a 
autbrifé, 

S  C  E  N  E     V. 

V.    i6. 

11  craint  peut-être,  il  craint  d  epoufer  une  reine. 
Hélas!  s'il  était  vrai .  •  .  Mais  non ,  ér^. 

Sans  ce  mais  non ,  fans  les  a0u)rapce3  que 
Titus  lui  a  données  tant  4e  foi^,  de  û'|tre 
jamais  arrêté  par  ce  fcrupule,  elle  deyr^t  s'îutfi- 
chcr  à  cette  idée  ;  elle  devrait  dire,  pourquoi 
Titus  embajrafle  vient-il  d^  prononcer  en  fou- 
pirant  les  mots  de  Rome  et  d'empire  ?  Elle  fe 
raâure  fur  les  promc ffes  qu^on  lui  a  fakes  ; 
die  cherche  de  vaines  raifons.  Il  eft  pardon- 
nable, ce  làe  fémble  ,  .qu'elle  ctàigne  q»c 

Gg  2 
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Titus  ne  foit  ioflruit  de  ramour  à*Antiochus» 
Les  amans  et  les  conjurés  peuvent,  je  crois , 
fur  le  théâtre ,  fe  livrer  à  des  craintes  un  peu 
chimériques ,  e  t  fe  méprendre.  Us  font  toujours 
troublés  ^  et  le  trouble  ne  xsdfonne  pas. 
Bérénice  ,  en  raifonnant  jufte ,  aurait  plutôt 
craint  Rome  que  la  jaloufie  de  Titus.  Elle  aurait 
dit,  fi  Titus  m'aime,  il  forcera  les  Romaûu  à 
fouflfrir  qu'il  m'époufe  ;  et  non  pas ,  Ji  Titus  efi 
jaloux,  Titus  eft  amoureux. 

ACTE     TROISIEME. 
SCENE     PREMIERE. 

yj  N  n*a  d'autre  remarque  à  faire  fur  cette 
fcène ,  finon  qu'elle  eft  écrite  avec  la  même 
élégance  que  le  refte ,  et  avec  le  même  art. 
Antiochus  ,  chargé  par  fon  rival  même  de 
déclarer  à  Bérénice  que  ce  rival  sdmé  renonce 
à  elle,  devient  alors  un  perfonnage  un  peu 
plus  nécelTaire  qu'il  n'était. 

SCENE     IL 

C'eft  ici  qu'on  voit  plus  qu'ailleurs^  la 
néceffité  abfolue  deiaire  de  beaux  vers  ^  c'efi:-* 
à-dire  ,  d'être  éloquent  de  cette  éloquence 
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propre  au  caractère  àa  perfonnage  et  à  la 
fituation  ;  de  n'avoir  que  des  idées  juftes  ^t 
aaturelles  ;  de  ne  fe  pas  permettre  un  mot 
vicieux ,  une  conftruction  obfcure ,  une  fyllabe 
Tude  ;  de  charmer  l'oreille  et  refprit  par  une 
élégance  continue.  Les  rôles  qui  ne  font  ni 
principaux ,  ni  relevés  ^  ni  tragiques  ,  ont 
furtout  befoin  de  cette  élégance  et  du  charme 
d^une  diction  pure.  Bérénice ,  Atalide  ^  Eriphyk , 
Aricie  étaient  perdues  fans  ce  prodige  de  Part  ; 
prodige  d'autant  plus  grand  qu'il  n'étonne 
point ,  qu'il  plaît  par  la  fimplicité ,  et  que 
chacun  croit  que  s'il  avait  eu  à  faire  parler 
ces  perfonnages ,  il  n'aurait  pu  les  faire  parler 
autrement. 

Speret  idem  ^Judet  mdium ,  frufiraqui  lahoreL 

S  C  E  K  E     I  I  L 

VERS      I«. 
•  •   r   •  •  •  •  Sofpendez  votre  reflenttment. 
D  autres,  loin  de  fe  taire  en  ce  même  moment  «    - 
Triompheraient  peut-être ,  bc* 

Concevez  l'excès  de  la  tyrannie  de  la  rime, 
puifque  l'auteur  qui  lui  conunande  le  plus  eft 
gêné  par  elle  au  point  de  remplir  un  hémiftiche 
jàt  ces  mots  inutiles  et  lâches ,  tn  ce  mime 
moment. 
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tefte  de  la  pièce.  Mais  ce  trait  fuffit  ppur  faire 
voir  à  quels  excès  fe  porte  la  jaloufie,  furtout 
quand  il  s'agit  des  fuccès  'du  théâtre ,  qui  , 
étant  les  plus  éclatans  dans  la  littérature ,  font 
auin  ceux  qui  aveuglent  le  plus  les  yeux  de 
Tenvie.  Cormille  et  Racine  en  reOentirent  les 
effets  tant  qu'ils  travaillèrent. 

S  CE  N  E     1 1. 

V    E^  R   s      10. 
Soufirci  qne  de  vos  pleurs  je  répare  loutnge ,  bc^ 

On  peut  appliquer  à  ces  vers  ce  précepte 
de  BoiUau  :  - 

Qui  dit,  fans  s  avilir ,  les  plus  petites  chofes. 

En  effet ,  rien  n'eft  plus  petit  que  de  faire 
paraître  fur  le  théâtre  tragique  une  fuivante 
qui  propofe  à  fa  maîtreffe  de  rajufter  fon  voile 
et  fes  chevenx.  Otez  à  ces  idées  les  grâces 
de  la  diction ,  on  rira. 

SCENE     II  L 

V.  dernier. 
Voyons  M  reine. 

Ou  le  théâtre  refte  vide,  ou  Titus  voit 
Bérénice  ;  s'il  la  voit ,  il  doit  donc  dire  qu  il 
i'évite ,  ou  lui  parler. 

SCENE 
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S  C  E  N  E     t  V. 

{  Tin  de  là /cène.  )  Ce  monologue  eft  long , 
et  il  contient,  pour  le  fond ,  les  mêmes  chofes 
à  peu-près  que  Titus  a  dites  à  Paulin.  Mais 
remarquez  qu'il  y  a  des  nuances  différentes. 
Les  nuances  font  beaucoup  dans  la  peinture 
des  pafiions  ;  et  c'eft-là  le  grand  art  fi  caché 
et  fi  difficile  dont  Racine  s'eft  fervi  pour  aller 
jufqu'au  cinquième  acte  fans  rebuter  le  fpec- 
tateur.  Il  n'y  a  pas  dans  ce  monologue  un  £eul 
mot  hors  de  fa  place.  Ah  lâche  l  fais  t amour ^ 
et  renonce  à  tempire.  Ce  vers  et  tout  ce  qui 
fuit  me  paraifTent  admirables. 

S  c  E  j\r  E   r. 

VERS      Il5. 
Vous  êtes  empereur.  Seigneur ,  et  vous  plearet  ! 

Ce  vers  fi  connu  fefait  allufion  a  cette 
réponfe  de  mademoifelle  Mancini  à  Louis  XIV: 
Vous  rn  aimez  ^  vous  êtes  roi ,  vous  pleurez^  €tj€ 
pars  l  Cette  réponfe  eft  bien  plu3  remplie  de 
f eatiment ,  eft^bien  plus  énergique  que  le  vers 
de  Bérénice.  Ce  vers  même  n'eft  au  fond  qu'un- 
reproche  un  peu  ironique.  Vous  dites  qu'un 
empereur  ddit  vamcre  l'amour  ;  vauj  êtes 
empereur ,  et  voUs  {décorez  ! 

Comment,  fur  Corneille^  Tome  III.  <t  H  h 
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VERS      ll6. 

Oui,  Madame,  il  eft  vrai,  je  pleure,  je foftpîrc.' 

Cela  eft  trop  faible  ;  il  ne  faut  pas  dire ,  je 
pleure  ;  il  faut  que  par  vos  difcours  on  juge 
que  votre  cœur  eft  déchiré.  Je  m'étonne  com- 
ment Racine  a  ^  cette  fois  ,  manqué  à  une  règle 
qu'il  connaiflait  û  biçQ* 

V.  i3o. 
Je  fais  qu*en  vous  quittant^  le  màlheureiix  Tittu 
PaiTe  rauAérité  de  toutes  les  vertus. 

Gela  me  paraît  encore  plus  faible,  parce 
que  rien  ne  Teft  tant  que  l'exagération  outrée. 
Il  eft  ridicule  qu'un  empereur  dife  qu'il  y  a 
plus  de  vertu,  plus  d'auftérité  à  quitter  fa 
maîtrçfle  ,  qu'à  immoler  à  fa  patrie  fes  deux 
e,nfans  coupables.  Il  fallait  peut-être  dire,  en 
parlant  des  Brutus  et  des  Manlius^  Titus  en 
vous  quittant  les  égale  peut-être  ;  ou  plutôt,  il  ne 
fallait  point  comparer  une  victoire  remportée 
fur  l'amour  à  ces  exemples  étonnans  et  pref- 
que  fumaturels  de  la  rigidité  des  anciens 
Romains.  Les  vers  font  bien  faits,  je  l'avoue  ; 
mais  encore  une  fois,  cette  fcène  élégante 
n'cft  pas  cç  qu'elle  devrait  être. 

V.  dernier* 
AdijEu*. 

Pcwt-étrç  ççttc  fcène  pouvait-elle  être  plus 


A  CT  E  ;q,u  a  x  r  I  e  m  e.     365 

vive ,  et  porter  dans  les  Cjoeurs  plas  de  trouble 
et  dVttendriffemoxit  ;  peut-être  eft-elle  plus 
élégante  et  mefurée  que  déchirante.    . 

Et  que  tout  l'univers  rcconnaiffe  \  /ans  pcinç , 
Les  pleurs  d'un  empereur,  et  les  pîcurs  d'une  reine. 
Car  enfin ,  ma  princeffe ,  il  faut  nous  féparer.  — 
Eh  bien,  Seigneur,  eh  bien,  qn'cn  peut-il  arriver  ? 
Vousnç comptez  pour  rien  les  pleursde Bérénice.  — 
Je  les  compte  pour  rien  !  Ah  1  ciel,  quelle  injuftice  J 

Tout  cela  me  paraît  petit,  je  le  dis  hardi* 
ment  ;  et  je  fuis  en  cela  feul  de  l'opinion  de 
Saint'Evremond  qui  dit  en  plufieurs  endroits , 
que  les  fentimens  dans  nos  tragédies  ne  font 
'  pas  aflez  profonds  ,  que  le  défefpoir  n'y  eft 
qu'une  fimplc  douleur ,  la  fureur  un  peu  de 
colère. 

S  C  E  NE     V  L 

VERS       17. 
Moi-même  je  me  hais.  Néron ,  tantdétefté  j 
N'a  point  à  cet  excès  pouffé  fa  cruauté. 

Autre  exagération  puérile.  Quelle  compa- 
raifpn  y  a-t-il  à  faire  d'un  homme  qui  n'époufç 
point  fa  maîtreffe  à  un  monftre  qui  fait  affaf- 
finér  fa  mère? 

Hh  % 
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V   E   R   S      90. 
Allons ,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire.  — 
Quoi ,  Seigneur  !  —  Je  ne  his  i  Paulin ,  ce  que  je  dis. 

Dire  et  dis  font  un  mauvais  effet.  Je  ne  fais 
ce  que  je  dis ,  eft  4u  ftylé  comique ,  et  c'était 
quand  il  fe  croyait  phis  auftère  qae.  Brutus  ^ 
et  plus  cruel  que  JV/ron ,  qu'il  pouvait  s'écrier ^ 
je  ne  Jais  ce  qmje  dis, 

V.  27, 
£t  le  peuple ,  élevant  vos  veltus  jufqu  aux  nues. 
Va  par-(out  de  lauriers  couronner  vos  flatues. 

Elevant  vos  vertus^  8cc.  ni  cette  expreflion  ,      \ 
ni  cette  cacophonie  ne  femblent  dignes  de 
Racine. 

V.  dernier. 
Pourquoi  fuis-je  empereur?  poyrquoifois-je  amoureux  ? 

Tous  ces  açt^s  finîffent  froidement,  et  par 
des  vers  qui  appartiennent  plus  à  la  haute 
comédie  qu'à  la  tragédie.  Une  doit  pas  deman- 
der pourquoi  il  eft  empereur?  Amoureux  eft 
d'une  idylle  ;  amoureuH  eft  trop  général.  Pour- 
quoi dois -je  quitter  ce  que  je  dois  adorer  ? 
pourquoi  fuis-jc  forcé  à  rendre  malheureufe 
celle  qui  mérite  le  moins  de  l'être  ?  C*eft-là 
(  du  moins  je  le  crois  )  le  fentiment  qu'il 
devait  exprimer. 
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S  X   E   J^  E      VII. 

V   E   K  5      3» 
Elle  n entend  ni  pleurs,  ni  confeil,  ni  iiSdfon* 

Ce  mot  fiêurs  joint  avec  confeil  et  raifon  , 
fauve  rirr^gglarité  du  tenue  entendre.  On 
n'entend  point  des  pleurs  ;  mais  ici  ,  n  entend 
figttîfie  ne  donne  point  attifUicn. 

V.   dernier. 
Moi-même,  en  ce  çioment,  faijrje  fî  je  refpirç  ? 

Cette  fcène  et  la  fuivante  ,  qui  femblenC 
être  peu  de  chofe  ,  me  paraîîTent  parfaites. 
Antiochus  joue  le  rôle  d'un  homme  qui  eft 
fupérieur  à  fa  paflion.  Titus  eft  attendri  et 
ébranlé  comme  il  doit  Fêtre  ;  et  dans  le 
moment  le  fénar  vient  le  féliciter  d'une 
vi<^oirc  qutl  craint  de  remporter  fur  lui- 
même.  Ce  font  des  reflbrts  prefque  impercep- 
tibles qui  agiflent  puiffamment  fur  l'ame.  Il 
y  a  mille  fois  plus  d'art  dans  cette  belle  fim- 
pljcité ,  que  dans  cette  foule  d'incidens  dont 
on  a  chargé  tant  de  tragédies.  Corneille  a  auffi 
le  mérite  de  n'avoir  jamais  recours  à  cette 
malheureufe  et  ftérile  fécondité  qui  entafle 
éyénemens  fur  événcmens  ;  mais  il  n'a  pas 
l'art  de  Racine  ,  de  trouver  dans  l'incident  le 
plus  fimple  le.développeiûent  du  cœur  humain. 

Hh  3 
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ACTE     C  I  N  Q,  U  I  E  M  E. 

SCENE    ClXÇiUIEMZ. 

V  E   R   s     55.     . 
Ufes,  ingrat  !  lifez ,  et  me  laiiïez  fortin 

Tir  us  lifaît  tout  h«ut  cette  lettre  à- la  pre- 
mière repréfentation.  Un  xnauvaii  plaifatit  dit 
que  c'était  le  teftament  de  Bérénice.  Racine  en 
fit  fupprimer  la  lecture.  On  a  cru  que  la  vraîfe 
taifon  était  que  la  lettre  ne  contenait  que  les 
mêmes  chofes  que  Bérénice  dit  dans  le  cours 
de  la  pièce. 

SCENE    m  ci  dernière. 

V.   dénier. 
Pour  la  dernière  fois ,  adieu.  Seigneur.  —  Hélas  ! 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  ce  cinquième  acte , 
finon  que  c'eft  en  fon  genre  un  chef-d'œuvre, 
et  qu'en  le  relifant  avec  des  yeux  févères  ,  Je 
fuis  encore  étonné  qu'on  ait  pu  tirer  des 
chofes  11  touchantes  d'une  fituatioii  qui  eft 
toujours  la  même;  qu'on  ait  trouvé ' encore 
de  quoi  attendrir,  quand  on  paraît  avoir  tout 
dit  ;  que  même  tout  paraiffe  neuf  dans  ce 
dernier  acte  ,  qui  n'eft  que  le  réfumé  des 
quatre  précédens  :   le  mérite  eu  égal  à  l'a 
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difficulté,  et  cette  diflSculté  était  extrême.  On 
peut  être  un  peu  chaque 'qu'une  pièce  finifle* 
par  un  hélas!  Il  fallait  être  sût  de  s'être  rendu 
maître  du  cœur  des  fpcctateur^  pour  ofer  fi»ir 
ainfi. 

Voilà  fans  contredit  la  plus  faible  des 
tragédies  de  Racine  qui  font  reftées  au  théâtre. 
Ce  n'eft  pas  même  une  tragédie  :  mais  que  de 
beautés  de  détail,  et  quel  charme  inexprima- 
ble régnç  prefque  toujours  daps  la  diction  ! 
PardonnooiS  kCœmeilU  den'avoirjanmis  connu 
ni  cette  pujeié ,  ni  cette  élégance.  Mai«  com- 
ment fç  ÇM£Ut-il  faire  que  perfpnne  depuis 
Racine  n'ai  t. approché  de  ce  ftyle  enchanteur  ? 
Eft-ce  un  don  de  la  nature  ?  eft-cele  fruit  d'un 
travail  affidu  ?  c'eft  Tefiet  de  l'un  et  de  l'autre. 
ir  n'eft  pas  étonnant  que  perfonne  ne  foit 
djrivé  à  ce  point  de  perfection  ;  mais  il  1'^ 
que  le  public  ait  depuis  applaudi  avec  tranf- 
port  à  des  pièces  qui  à  peine  étaient  écrites 
en  français ,  dans  lefquelles  il  n*y  avait  ni 
connaiflance  du  cœur  humain ,  ni,  bon  fens  , 
ni  poëfie  ;  c'eft  que  des  Ctuations  féduifent, 
c'eft  que  le  goût  eft  très-rare.  Uen  a  été  de 
même  dans  d'autres  arts.  En  vain  on  a  devant 
les  yeux  des  Raphaël^  des  Titien^  des  Paul 
Vcronèfe  ;  dçs  peintres  médiocres  ufurpent 
après  eux  de  la  réputation  ,  et  il  n'y  a  que 
les  connaifTeurs  qui  fixent  à  la  longue  te 
mérite  des  ouvrages,  -- 

Hh  4 
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S  V   R 

TITE    ET    BERENICE, 

Comédie  héroïque  de  Corneille. 

ACTE     PREMIER. 
SCEJ^E    PREMIERE. 

VERS      3, 

•  •  •  Plus  nonsapprochonsde  ce  grand  hymcoéc* 
Plus  en  dîpic  de  moi  Je  m*cii  trauve  géuée* 

Un  faura  bientôt  de  quel  hymenée  on  parle; 
maïs  on  fte  faura  point  que  c'eft  Domitie  q^ 
parle  ;  et  le  li^u  où  elle  eft  n'eft  point  anaoncc. 
Cette  Domitie^  fille  de  Corbulon^  eft  amou- 
reufe  de  JDomitian ,  qui  Teft  aufli  d'elle.  Il  eft 
vrai  que  cet  amour  eft  froid  ;  mais  il  eft  vrai 
auffi  que  quand  Domitian  et  fa  maîtreffe  Domitie 
s'exprimeraient  avec  la  tendre  élégance  des 
héros  de  Racine ,  ils  n*en  intérefferaiént  pas 
davantage.  Il  y  a  des  perfonnages  qu'il  ne  faut 
jamais  repréfentèr  amouteux  :  les  grands  hom- 
mes, comme  Alexandre^  Céfar^  Scipion^  Caton, 
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Cîcér&n ,  parce  que  c'eft  les  âvilb  ;  et  les  méchans 
hommes ,  parce  que  Tamour  dans  une  ame 
féroce  ne  peut  jamais  être  qu^une  paflion 
gfoffièré  qui  révolte  au  lieu  de  toucher,  à 
moins  qu'un  tel  caractère  ne  foît  attendri  et 
changé  par  un  amour  qui  le  fubjugue.  D^^miVmn, 
Caligula ,  Néron ,  Commode  ,  en  un  mot ,  tous 
les  tyrans  qui  feront  l'amour  à  l'ordinaire, 
déplairont  toujours.  Dès  que  Domitian  eft 
l'amoureux  de  la  pièce  ,  la  pièce  eft  tombée. 

VERS      6. 
Ne  devrait- il  pas  faire  auili  tous  mes  plaifîrs  ? 

Il  femble  par  ce  vers ,  et  par  tant  d'autres 
dansée  goût,  que  Corneille  ait  voulu  imiter  la 
moileffc  du  ftylc  de  fon  rival ,  qui  feul  alors 
.était  en  pofleffion  des  applaudiflemens  au 
théâue;  mais  il  l'imite  comme  un  homme 
Tobufie  ,  fans  grâce  et  fans  fouplefle ,  qui 
voudrait  fe  donner  les  attitudes  gracieufes 
d'un  danfeur  agile  et  élégant. 

V.  8. 
Rome  s'en  fait  d*avance  en  Tcfprit  une  fête ,  6'c. 

Cette  expreflion ,  et  Vamer  et  le  rude , 
tout'à'faitlamaUrejffe ,  nn  nœud  reculé  qui  dégoûte , 
font  bien  voir  que  Corneille  n'était  pas  fait 
pour  combattre  Racine  dans  la  carrière  de 
Télégance  et  du  intiment. 
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V  E  R  S     41. 
J'ai  quelques  droits,  Piaudne ,  à  l'cmplfe  romain  «èr- 

Où  font  donc  ces  droits  à  Tempirc  qu^ellc 
peut  mettre  en  bonne  main?  Quoi  !  parce  qu'elle 
cft  fille  d'un  Corbuhn ,  que  quelques  troupes 
voulurent  déclarer  céfar ,  elle  a  des  droits  à 
Tempire  ?  C'eft  heurter  toutes  les  notions 
qu'on  a  du  gouvernement  des  Ron^ns« 

V.  43.' 
Mon  père  avant  le  fîei) ,  élu  pour  cet  empire , 
Préféra  ....  tu  le  fais ,  et  c'eft  affci  t  en  dire. 

On  n\Jk  point  élu  pour  ftmpte^  cela  n!eft  pas 
français  ;  et  que  veut  dire  ce  préféra  aveo  ces 

points ?  On  peut  laiffer  une  phrafc. 

fufpendue  i^and  on  craint  de  s'expliquer , 
quand  on  aurait  trop  de  chofes-à  dire ,  quand 
on  fait  entendre  par  ce  qui  fuit^  ce  qu'on  n'a 
pas  voulu  énoncer  d'abord  ,  et  qu'on  le  fait 
plus  fortement  entendre  que  fi  on  3'expliquait  « 
comme  dans  Britannicus  : 

Et  ce  même  Sénèque ,  et  ce  même  Burrhus  « 
Qui  depuis. . .  Rome  alors  eflimait  leurs  vertus. 

Mais  ici  ce  préféra  ne  fignifie  autre  chofe 
fmon  que.Corbulon  préféra  fon  devoir  :  ce 
n'était  pas  là  la  place  d'une  réticence.  On  s'eft 
un  peu   étendu  fur  cette  vremarque ,  parce 
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qu''elle  contient  une  règle  générale ,  et  que  ct% 
réticences  inutiles  et  dépkcé^  Bfi  toxu  que 
trop  communes. 

VERS      46. 
Mais  pour  le  ^beor,  te  dis-je,  il  n eft  pa$  tout  à  moi.— 
La  chofe  eft  bWég^le,  iln^a^pastout  lé  vôtre,  à£* 

La  ckôfe  tjl  bien  égalt  ;  il  na  pas  tout  le  vâtre  f 
vous  en  aimez  un  autre  ;  et  cûmmefa.  roffon  ;  une 
ardeur  pour  un  rang;  quefUre  nùus  la  chofe  f oit 
égale;  un  divorce  qui  ravale  ;  un  fort  à  qui  l'on 
renvoie  ;  ce  que  Plautine  à  d' ambitieux  caprice  qui 
lui  fait  un  dur  fupplice  ;  en  C aimant  comme  il 
faut;  Comme  il  faut  qu  il  vous  aime.  £ft-il  poffîble 
qu'avec  un  tel  ftyle  on  ait  voulu  jouter  contre 
Racine  dans  un  ouvrage  où  tout  dépend  du 
ftyle  f 

V.  63. 
Si  lamour  quelqmefols foufire qn*on  le  contraigne. 
Il  fouffrc  rarement  qu'une  autre  ardeur  Téteigne  % 
Et  quand  lambition  en  met  lenipirc  à  bas. 
Elle  en  fait  fon  cfclave  et  ne  rétoufic  pas. 

Je  pafle  tous  les  vers,  ou  faibles  ou  durs,  ou 
qui  offenfent  la  langue  ,  et  je  remarquerai 
feulement  que  voilà  des  diflertations  fur 
l'amour,  des  fentences  générales.  Ce  n'eft  pas 
là  comme  il  faut  s'y  prendre  pour  traiter  une 
paffion  douce  et  tendre  ;  ce  n'eft  pas  là  Horalii 
curiofa  félicitas  ,  et  le, molle  de  Virgile. 
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VERS      75. 
Laiflè-nioi  tctncer  mm  yk  en  U  mémoiréi 
To  me  connais  ^Etz  pour  en  favoir  Hûftoire» 

Pourquoi  donc  répètent -elle  cette  hiftoire 
à  une  perfonne  qui  la  fait  fi  bien  ?  Le  fentî- 
ment  de  fon  illt^re  orgueil  n*eft  pas  une  raifon 
fuffifante  pour  fonder  ce  récit  qui  d^'ailleurs 
eft  trop  long  et  trop  peu  intéreflant. 

Cette  Domitii  partagée  entre  Tambition  et 
Famour ,  n'efi  véritablement  ni  ambitieufe  « 
ni  fenCble.  Ces  caractères  indécis  et  mitoyens 
ne  peuvent  jamais  réuffir,  à  moins  que  leur 
incertitude  ne  naifle  d'une  paiEon  violente , 
et  qu'on  nç  voie  jufque  dans  cette  indéciiion 
TefiFet  du  fentiment  dominant  qui  les  emporte. 
Tel  eft  Pyrrhus  dans  Andromaque  ,  caractère 
vraiment  théâtral  et  tragique,  excepté  dans  la 
fcène  imitée  de  Térence:  Crois-tu  ^Ji  je  répoufe, 
gu'Andromaque  en  fon  cœur  n  en  fera  pas  jaioufef 
et  dans  la  fcène  où  Pyrrhus  vient  dire  à 
Hemiione  qu'il  ne  peut  Taimer. 

Cette  première  fcène  At  Domitie  annonce 
que  la  pièce  fera  fans  intérêt  ;  c^ft  le  plus 
grand  des  défauts. 
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se  E  JST'E     II. 

VERS      I. 
Faut-il  mourir.  Madame?  et  fi  proche  du  terme 
Votre  illaftre  inM^uftance  xft-elle  encor  fi  fefaie ,  bc. 

Cette  féconde  fcène  tient  au-delà  de  ce  " 
que  la  première  a  promis.  Un  Domitian  qui 
veut  mourir  d'amour  !  c'éft  mettre  un  hochet 
entre  les  mains  de  Polyphème  :  et  qu'eft-cé 
qu'une  Ulujlre  inconftance  proche  du  terme  ,  Ji 
ferme ,  que  les  rejtes  i  un  feu  ji  Jort  Je  promettent 
la  mort  de  Domitian  dans  quatre  jours  ?  Ces 
paroles  ,  ces  tours  inintelligibles  qui  font 
comme  jetés  au  hafard,' forment  un  étrange 
difcours  î  La  princefTe  Henriette  joua  un  tour 
bien  fanglant  à  Corneille  ,  quaud  elle  le  fit 
travailler  à  Bérénice. 

On  ne  voit  que  trop  combien  la  fuite  eft 
digne  de  ce  commencement.'  Quels  vers  que 
ceux-ci  !  et  que  de  barbarifmés  !  Ce  nejlpas  un 
mal  qui  vaille  en  foupirer  ;  un  choix  qui  charma 
avec  un  peu  d'appas  ^uon  met  fi  bas  ;  et  tous 
ces  complimens  ironiques  que  fe  font  Domitian 
et  Domitie  ;  et  cette  beauté  qui  na  écouté  aucun 
des  foupirans  qui  f  accablaient  de  leurs  regards 
^ourans  ;  et  fon  cœur  qui  va  tout  à  Domitian 
quand  on  le  laiffe  aller. 

On  eft  étonné  qu'on  ait  pu  jouer  une  pièce 
ainii  écrite,  ain£  dialoguée  et  raifonnée^ 
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Tous  ces,  raifonnemens  de  DomitU  «c 
peuvent  être  écoutés.  Comtue  la  pajjion  du 
trône  eji  la  première  ,  elle  tfi  la  dominante  :  ce 
n'eft  pas  qu'elle  ne  Je  violente  à  trahir  Vamotir; 
mais  il  eft  juftc  que  desjoupirsjeéfets  /<i  puniffint 
d'aimer  contre  fes  intérêts. 

Il  femble  que  dans  cette  pièce  CdrneiUg=^it 
voulu  en  quelque  forte  imiter  ce  deuble 
amour  qui  règne  dans  T  Andromaque  ,  et  qu'il 
ait  tenté  de  plier  la  roideur  de  fon  caractère 
à  ce  genre  de  tragédie  fi  délicat  et  fi  difficile. 
Domitian  aime  Domitie^  Titus  aime  aufli  Domitié 
un  peu.  On  |)ropofe  Bérénice  à  Domitian ,  et 
Bérénice  eft  aimée  véritablement  de  Titus. 
Avouons  qu'on  ne  pouvait  faire  un  plus 
mauvais  plan. 

S  C  E  X  E     I  I  I. 

VERS      I, 
Elle  fe  défend  bien ,  Seigneur ,  et  dans  la  cour*  • .  -«> 
Aucun  n  a  plus  d'efprit,  Albin,  et  moins  d  amour,  èr. 

Il  s'agit  bien  là  d'efprit  ;  çt  cette  adrejfe  à 
défendre  uru  mauvaife  câufe  ,  et  la  fiamme  qui 
applique  cette  adrejfe  aufecours.  Quels  vains  et 
malheureux  propos!  Peu^on  dire  en  de  plus 
Aiauvais  vers  des  chofes  plus  indignes  du 
théâtre  tragique  ? 
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VERS      14, 
l)ans  tout6  la  nature  aime-t^on  autrement  ?  bc. 

Quoi  !  dans  une  tragédie  une  diflertation 
fur  r  amour  propre?  Finiffons.  Il  a  bien  fallu 
faire  quelques  remarques  fur  ce  premier  acte , 
pour  moi:itrer  que  c'eft  une  peine  perdue  d'en 
faire  fur  les  autres.  Un  commentaire  peut  être 
utile  quand  on  a  des  beautés  et  des  défauts 
à  examiner  :  mais  ce  ferait>  vouloir  outrager 
la  mémoire  de  Corneille ,  de  s'appefantir  fur 
toutes  les  fautes  d'un  ouvrage  où  il  n'y  a 
guère  que  des  fautes.  Finiffons  nos  remarques 
par  refpect  pour  lui  :  rendons-lui  juftice  ;  con- 
venons que  c'eft  un  grand  homme  qui  fut 
trop  fouyent  différent  de  liri-même  ,  fans  que 
fes  pièces  malheureufes  fiflent  tort  auxj^eaux 
morceaux  qui  font  dans  les  autres. 


REMARQ^UE    S 

SUR 

PULCHERIE, 

Tragédie  reprijeniie  en  i6yz. 

PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

JTuLCHERii  était  une  fille  de  Tempcreur 
Arcadius  et  de  Timpératricc  Eudoxie.  Elle 
avait  tOHtc  Tambition  de  fa  mère.  Corneille 
dit , dans  fon  avis  au  lecteur,  quefes  talens 
étaient  merveilleux,  et  que  dès  Tâgc  de 
quinze  Km  elle  empiéta  Fempire  fur  f on  frère. 
Il  eft  vrai  que  ce  frère ,  Théodoje  II ,  était  un 
homme  très -faible  ,  qui  fut  long -temps 
gouverné  par  cette  fœur  impérieufe ,  plus 
capable  d'intrigues  que  d'affaires  ,  plus 
occupée  de  fou  tenir  fon  crédit  que  de 
défendre  Tempire,  et  n'ayant  pour  miniftres 
que  des  efclaves  fans  courage. 

Audi ,  ce  fut  de  fon  temps  que  les  peuples 

du  Nord  ravagèrent  l'empire  romain.  Cette 

»:cfic ,  après  ia  mort  de  Théodoje  le  jeune , 

époufa 
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époufa  un  vieux  militaire ,  auffi  peu  fait 
pour  gouverner  que  Théodofe  ;  elle  en  fit 
fon  premier  domeftiquc  ^  fous  le  nom 
d'empereur.  C'était  un  homme  qui  n'avait 
fu  fe  conduire  ni  dans  la  guerre  >  ni  dans 
la  paix.  Il  avait  été  long-temps  prifonnier 
de  Genjeric;  et  quand  il  fut  fur  le  trône  , 
il  ne  fe  mêla  que  des  querelles  des  Euti- 
chieiis  et  des  Neftoriens.  On  fent  un  mou* 
vement  d'indignation  quand  on  Ut ,  dans 
la  continuation  de  l'Hiftoire  romaine  de 
Laurent  Echard,  le  puéril  et  honteux  éloge 
dt  Pulchérie  et  de  Martian.  1^  Pulchérie[  dit 
99  l'auteur)  dont  les, vertus  avaient  mérité 
j>  la  confiance  de  tout  l'empire ,  offrit  la 
j  j  couronne  à  Martian ,  pourvu  qu'il  voulut 
>>  lepoufer  ,  et  qu'il  la  laifsât fidclle  à  foû* 
>j  vœu  de  virginité.  >>  < 

*  Quelle  pitié  !  il  fallait  dire ,  pourvu  qu'il 
la  laifsât  demeurer  fidelle  à  fon  vœu  d'am* 
'bition  et  d'avarice  :  elle  avait  cinquante 
ans ,  et  Martian  foixante  et  dix» 

-  Il  eft  permis  à  un  poète  d'ennoblîr  fcs 
•pcrfonnages  et  de  changer  Thiftoire,  furtout 
rhiftoire  de  ces  temps  de  confufion  et  de 
'   Comment. fur Comtille*  Tome  llh   *Ii 
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faibleŒe.  Corneille  kitiiula  d  abord  cette 
pièce,  tragédie;  il  la  préfehta  aux  comé^ 
dîens  «  qui  refusèrent  4^  la  jouer,  lis  étaient 
plus  frappés  de  leur»  intérêts  que  de  la 
réputation  de  Corneille;  il  fut  obligé  de  la 
donner  à  une  mauvaife  troupe  ^ni  jouait  au 
Marais,  et  qui  ne  put  fe  foutenir;  et  mal- 
hcureufement  pour  Pulchérie  ,  on  joua 
Mithridate  à  peu*près  dans  le  même  temps  ; 
car  Pulchérie  fut  repréfentée  les  derniers 
jours  de  1*672  ,  et  Mithridate  les  premiers 
de  1673. 

FonUnelle  prétend  que  fon  oncle  Corneille 
fe  peignit  lui-même  avec  bien  de  la  force 
dans  le  pcrfonnage  de  Af<2r/iVm.  Voici  comme 
Martian  parle  de  lui-même  dans  la  première 
fcène  du  fécond  acte  : 

J'aimais  quand  j'étais  jeune  ,  çt  ne  déplaifais 

guère  : 
Quelquefois  de  foi -même  on  cherchait  à  me 

plaire  ; 
Je  pouvais  afpirer  au  cœur  le  mieux  placé  ; 
Mais ,  hélas  fj^étais  jeune ,  et  ce  temps  eft  palFé. 
Le  fouvenir  en  tue,  et  Ton  ne  l'envifage 
Qu'avec ,  s'ij  le  faut  dire ,  uneefpèce  de  rage. 
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On  le  repoufle ,  on  fait  cent  projets  fuperflus  ; 
Le  trait  qu*on  porte  au  cœur  s' enfpnce  d'autant 

plus  ; 
Et  ce  feu  que  déboute  on  s'^obftine  à  contraindre , 
Rçdouble  par  l'effort  qu'on  fe  fait  pour  l'éteindre/ 

Si  cc$  vers  d'un  vieux  berger,  plutôt 
que  d'un  vieux  capitaine,  ont  p?im  foris  à 
Fontcntlle ,  ils  n'en  font  pas  moins  faibles. 
Enfin  Pulchérie  époufe  Mariian.  Un  A/par 
en  eft  tout  étonné  :  Quoi,  dit-il  ,  têut  vieil 
et  tout  cajfé  qu'il  ejl  ?  Pulchérie  répond ,  Tout 
vieil  et  tout  caffe,J€  tipouje;  il  me  plaît;  f  ai 
meyraijêns. 

Cette  Pulchérie  qui  dît  à  Léon^fai  de  ta 
Jierté ,  s'exprime  trop  fouvent  en  foubrctte 
de  comédie. 

Je  vois  entrer  Irène  ;  Afpar  la  trouve  belle. 
Faites  agir  pour  vous  l'amour  qu'il  a  pour  elle. 
£t  comme  en  ce  deffein  rien  n'efi  à  négliger , 
Vôyc£  ce  qu'une  fœùr  vous  pourra  ménager. 

Vous  aimez ,  vous  plaifez  ;  c'efi  tout  auprès  des 

femmes. 
C'eft  par-là  qu!on  furprend ,  qu'on  enlève  leurs 

âmes, 

li    3 
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Afpar  vous  aura  vue,  et  Ton  ameedehagrine..**^-* 
Il  m^a  vue ,  et  j'ai  vu  quel  chagrin  le  donftine. 
Mais  il  n'a  pas  laiflé  de  tne  faire  juger 
Du  choix  que  fait  mon  cœur  quel  fera  le  danger* 
II  part  de  bons  avis  quelquefois  de  la  haine. 
On  peut  tirer  du  fruit  de  tout  ce  qui  fait  peine. 
Et  des  plus  j;rands  defleins  qui  veut  venir  à 

bout, 
Prête  l'oreille  à  tous  ,  et  feit  profit  de  tout. 

C'eft  ainfi  que  la  pièce  eft  écrite.  La 
onatière  y  eft  idigne  de  la  forme.  C'eft  un 
mariage  ridicule  traverfé  ridiculement ,  et 
conclu  de  même. 

L'intrigue  de  la  pièce ,  le  flyle  et  le  niau« 
vais  fuccès  déterminèrent  Corneille  k  ne 
donner  à  cet  ouvrage  que  le  titre  de  comédie 
héroïque  ;  mais  comme  il  n*y  a  ni  coihique , 
ni  héroifme  dans  la  pièce ,  il  ferait  difficile 
de  lui  donner  un  nom  qui  lui  Convînt. 

Il  (emble  pourtant  que  fi  CûrneiUt  avait 
voulu  choifir  des  fujet&  plus  dignes  du 
théâtre  tragique  j  il  les  aurait  peut-être 
traités  convenablement;  il  aurait  pu  rap- 
peler fon  gjénie  qui  fuyait  de  lui.  On  en 
peut  juger  par  le  début  de  Pukhirie. 


DU  COMMENTATEUR.  S8i 

Je  TOUS  aitne ,  Léon,  et  n'en  Ms  point  myfière  ; 
Des  feux  tels  que  les  miens  n'ont  rien  qu'il 

faille  taire. 
Je  vous  aime ,  et  non  pas  de  cettp  folle  ardeur 
iQyte  les  yeUx  éblouis  font  maîtreffe  du  cœur; 
Non  d'un  amour  conçu  par  Ici^fens  en  tumulte, 
A  qui  l'ame  applaudit  fans  qu'elle  fe  confulte, 
Et  qui  ne  concevant  que  d'aveugles  défirs  , 
Languit  dans  les  faveurs ,  et  meurt  dans  les 

plaifirSc  .     \ 

Ces  premiers  vers  en  eflfet  footîmpofans  ; 
ils  font  bien  faits  ;  il  n'y  a  pas  une  faute 
contre  la  langue  ;  et  ils  prouvent  que 
Corneille  aurait  pu  écrire  encore  avec  fotcc 
et  avec' pureté,  s'il  avait  voulu  travailler 
davantage  fcs  ouvrages.  Cependant  les 
connaiffcurs  d'un  goût  exercé  fentiront  bien 
que  ce  début  annonce  une  pièce  froide.  Si 
Putchérie  aime  ainfi.,  foiî  amour  ne  doit 
guère  toucher.  On  s^aperçoit  encore. que 
c'eftie poëte  qui  parle,  et  non  la  princeflc. 
C'eft  un  défaut  dans  lequel  Corneille  tombe 
toujours.  Quelle  princeffe  débutera  jamais 
par  dire  que  Tamour  languit  dans  les  faveurs  » 
€t  -meurt  dans  les  plaifirs  ?  Quelle  idée  ces 
vers  ne  donnent^ils  pas  d'une  volupté  que 
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PukhérU  ne  doit  pas  connaître?  De  plus  » 
cette  Pidchérie  ne  fait  ;ci  que  répéter  ce  que 
ViriaU  a  dit  dans  la  tragédie  de  Sertorius. 

Ce  ne  font  pas  les  fens  que  mon  amour  confulte, 
U  hait  des  paŒons  l'impétueux  tumulte. 

Il  y  a  des  beautés  de  pure  déclamation  ; 
il  y  a  des  beautés  de  fentiment ,  qui  font 
les  véritables.  Cette  pièce  tombe  dans  le 
même  inconvénient  qu  Othon.  Trois  per- 
fonnes  fe  difputent  la  main  de  la  nièce 
d' Othon;  et  ici  on  voit  trois  précendans  à 
Pulchirie;  nulle  grande  intrigue ,  nul  évé« 
nement  confidérable ,  pas  un  feul  perfon- 
nage  auquel  on  s'intérefle.  11  y  a  quelques 
beaux  vers  dans  Othon ,  et  ce  mérite  man* 
que  à  Pulchérie.  On  y  parle  d  amour  de 
manière  à  dégoûter,  de  cette  paflion ,  sil 
était  pofEble.  Pourquoi  Ci7rf2et//^s'obftinait- 
il  à  traiter  Tamour  ?  Sa  comédie  héroïque 
de  Tite  et  Bérénice  devait  lui  apprendre 
que  ce  n'était  pas  à  lui  de  faire  parler  des 
amans ,  ou  plutôt  qu  il  ne  devait  plus  tra^ 
vailler  pour  le  ihéêitTt  ijolve/enefcentenii  II 
veut  de  lamour  daqs  toutes  fes  pièces  ;  et , 
depuis  Polyeucte  ,  ce   ne  font  que   des 
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contrats  de  mariage,  on  ronfllpule  pendant 
cinq  actes  les  intérêts  des  parties ,  ou  des 
raifonnemens  alambiqués  fur  le  devoir  des 
vrais  araans.  A  l'égard  du  ftyle ,  tandis  qu'il 
fe  perfectionnait  tous  les  jours  en  France, 
Corneiile  le  gâtait  de  jour  en  jour.  C'eft, 
dès  la  première  fcène ,  ïhahkijuie  à  régner  <^ 
ï horreur  d'en  déchoir  ;^  c'eft  un  penchant  flai^ 
Éeur  qui  fait  des  âjfur  onces  ;  ce  font  cks  hauts 
faits  qui, portent  à  grands  paya  t  empire. 

G'efl  un  vieux  Martian  qui  conte  fes 
«imours  à  fa  fille  Jufline  ,  et  qui  lui  dit  : 
Allons,  parle  aujfi  des  tiens;  cefl  mon  touP 
d'écouier,  La  bonne  Jufline  lui  dit  comment 
elle  efl  tombée  amoureufe,  çt  comment f on  impru^ 
dente  ardeur  prête  à  s'évaporer  refpecîe  fa 
pudeur^^ 

On  parle  toujours  d  amour  à  la  Pulchérie, 
âgée  de  cinquante  ans.  Elle  aime  un  prince 
nommé  Lion ,  et  elle  prie  une  fille  de  fa 
cour  de  faire  Tamour  à  ce  Léon ,  afin  qu'elle , 
impératrice ,  puiffe  s'en  détacher. 

Qu'il  eft  fort  cet  amour  !  £auve-m'en  fi  tu  pcù3|. 
Vois  Léon,  parle-lui t  dérobe-moi  fes  voeux. 
M'en  faireun  prompt  larcin ,  c'efi  me  rendre 
fcrvicei 
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De  tels  vers  font  d  une  mauvaifc  comé- 
die ,  et  de  tels  fentimens  ne  font  pas  d'une 
tragédie. 

Mais  que  dirons-nousde  ce  vieux  Martian 
amoureux  de  la  vieille  Pulchirie  ?  Cette 
impératrice  entame  avec  lui  une  plaifante 
converfation  au  cinquième  acte  :     ^ 

On  m'adit  que  pour  moi  vous  ayiez  de  Tamour; 
Seigneur ,  ferait-il  vrai  ? 

MARTIAN. 

Qui  vous  Ta  dit ,  Madame? 
PUT-CHERIE. 

Vos  fervîces  ,  mes  yeux. . . . 

A  quoi  le  bon  homme  répond,  qtCil  seji 
tu  après  s'être  rendu  ,  quen  effet  il  languit ,  il 
Joupire;  mais  querifin  la  langueur  quon  voit 
fur  f on  vif  âge  ejl  encore  plus  t  effet  de  Famùur 
-que  de  lé^e. 

J'aime  encore  mieux  je  ne  fais  quelle 
farce  dans  laquelle  un  vieillard  eft  faifi 
d*une  toux  violente  devant  fa  maitrefle ,  et 
lui  dit  :  Mademoifelle,  ceji  d^amimr  que  je 
touffi. 

J'avoue  »  fans  balancer ,  que  les  Pradm , 

les 
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les  Bonmcûrfe,  les  Coras  ,  les  Dmchet  nom 
rien  fait  défi  plat  et  de  fi  ridicule  que  toute» 
ces  dernières  pièces  de  Corneille.  Mais  je  n  ai 
du  le  dire  qu'après  Tavoir  prouvé. 

Corneille  fe  plaint  dans  une  de  fes  épîtres» 
des  fuccès  de  fon  rival  ;  il  finit  par  dire  : 

Et  la  feule  tendreffe  eft  toujours  à  la  mode. 

Oui ,  la  feule  tendreffe  de  Racine ,  la  ten«* 
dreffe  vraie ,  touchante ,  exprimée  dans  un 
ftyle  égal  à  celui  du  quatrième  livre  de 
Virgile ,  et  non  pas  la  tendreffe  fauffe  et 
froide,  mal  exprimée. 

Ce  que  peu  de  gens  ont  remarqué,  c'efi: 
qat  Racine  ftn  traitant  toujours  Tamour, 
a  parfaiteihent  obfervé  ce  précepte  de 
Dejpréaux  : 

Qu' Achille  ùmt  auttetaent  que  Thyrfis  et 

Philène, 
Et  que  raaEiour,foavent  de  remords  combattu, 
Paraiffe  une  faiblefle ,  et  non  une  vertu. 

Le  rôle  de  Mithridaie  eft  au  fond  par  lui- 
même  un  peu  ridicule.  Un  vieillard  jalouse 
ck  fes  deux  enfans»  eft  un  vtâi  perfouMge 
de  cosEiédie  ;  et  la  manière  dont  il  arracha 

Comment  fur  Corneille.  Tome  III.  *  K  k 
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à  Monime  fon  fecret  eft  petite  et  ignoble  ; 
on  la  déjà  dit  ailleurs,  et  rien  n'eft  plus 
vrai.  Mais  que  ce  fond  eft  enrichi  et  ennobli  ! 
que  MithridcUe  fent  bien  fes  fautes ,  et  qu'il 
fe  reproche  dignement  fa  faibleCTe  ! 

Quoi!  des  plus  chères  mains  craignant  les 

trahi  fons , 
J^ai  pris  foin  de  m'armer  contre  tous  les  poifons. 
J'ai  fu ,  par  une  longue  et  pénible  induftrîe  , 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu ,  plus  fage  et  plus 

heureux , 
Et  repouflant  les  traits  d'un  amour  dangereux , 
Ne  pas  laifler  remplir  d'ardeurs  empoifonnées 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

Quand  un  homme  fe  reproche  fes  fautes 
avec  tant  de  force  et  de  noblefle ,  avec  un 
langage  fi  fublime  et  fi  naturel ,  on  leâ  lui 
pardonne. 

C*eft  ainfi  que  Roxane  fe  dit  à  elle-même  : 

Tu  pleures,  malheurcufe!  ah!  tu  devais  pleurer, 
Lorfque  d'un  vain'défir  à  ta  perte  pouffée , 
Tu  conçus  de  le  voir  la  première  penfée. 

On  ne  voit  point  dans  ces  excellens 
ouvrages ,  de  héros  qui  perU  un  beau  feu  dans 
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I  fonfetn ,  de  princejfe  aimant  Ja  renommée ,  qui 

I  quand  eUe  dit  quelle  aime  ejl  sure  d'être  aimée. 

\  On  n'y  fait  point  un  compliment  ,  plus  en 

I  homme  de/prit  qu  en  véritable  amant  ;  labjence 

aux  vrais  amans  n'y  eft  pas  pire  que  la  pejle. 
Un  héros  n'y  dit  point;,  comme  dans  Alcî- 
biade ,  que  quand  il  a  troublé  la  paix  d^  un  jeune 
caùr,  il  a  cent  fois  éprouvé  quun  mortel  peut 
goûter  un  bonheur  achevé.  Phèdre ,  dans  fon 
admirable  rôle ,  le  chef-d  œuvre  de  l'efprît 
humain ,  et  le  modèle  éternel ,  mais  ininû^ 
t^ble,  de  quiconque  voudra  jamais  écrire^ 
en  vers  ;  Phèdrt  fc  fait  plus  de  reproches 
que  le  mari  le  plus  auflère  ne  pourrait  lui 
en  faire.  C'cfl  ainfi ,  encore  une  fois ,  qu'il 
faut  parler  d'amour ,  ou  n'en  point  parler 
du  tout. 

-  G'eft  furtout  en  lifant  ce  rôle  de  Phèdre, 
qu*on  s'écrie  avec  Dejprèaux  : 

Eh  !  qui ,' voyant  un  jour  la  douleur  vertueufc 
De  Phèdre,  malgré  foi  perfide,  inçeftueufe, 
D'un  fi  jufte  travail  noblement  étonné , 
Ne  bénira  d'abord  le.  (iècle  fortuné , 
Ç^i  ;reQduplus  fameux  par  tes  illufires  veillies, 
Vitnaiereibus  tamain  ces  pompeufe^  merveilles  ? 

Kk  % 
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Ces  merrciiles  étaient  plui  touchantes^ 
que  poznpeufes.  Que  ceux-là  fe  font  trom- 
pés ,  qui  ont  dit  et  répété  que  Racine  avait 
gâté  le  théâtre  par  la  tendrefle ,  tandis  que 
c  efl  lui  feul  qui  a  épuré  ce  théâtre ,  infecté 
toujours  avant  lui  »  et  prefque  toujours 
après  lui ,  d'amours  poftiches  ,  froids  et 
ridicules  ,  qui  déshonorent  les  fujets  les 
plus  graves  de  l'antiquité  !    Il  vaudrait 
autant  fe  plaindre  du  quatrième  livre  de 
Virgile ,  que  de  la  manière  dont  Racine  a 
traité  Tamour.  Si  on  peut  condamner  en* 
lui  quelque' chofe ,  c'efl  de  n'avoir  pas  tou- 
jours  mis  dans  cette  paffion  toutes  les 
fureurs  tragiques  dont  elle  eft  fufceptible , 
de  ne  lui  avoir  j!ias  donné  toute  fa  violence , 
de  s'être  quelquefois  contenté  de  Télégancc , 
de  n'avoir  que  toujçhé  le  cœur ,  quand  il 
pouvait  le  déchirer  ;  d  avoir  été  faible  dans 
prefque  tous  fes  derniers  actes.  Mais  tel 
qu  il  eft ,  je  le  crois  le  plus  parfait  de  tous  ' 
nos  poètes.  Son  art  eft  fi  difficile,   que 
depuis  lui  nous  n'avons  pas  vu  une  feule 
bonne  tragédie.  Il  y  en  a  eu  ,  feulement  ' 
quelques-unes  en  très-peticnom^bre,  dans 
lelquelks  les  connaiffitnrs   troaveât  des  ^ 


I 


DU  COMMENTATEUR.  S89 

beautés  ;  et,  avant  lui ,  nous  n  en  avons  eu 
aucune  qui  fût  bien  faite  du  commencement 
jufqu'à  la  fin.  Uautéur  de  ce  commentaire 
eft  d'autant  plus  en  droit  d'annoncer  cette 
vérité  ,  que  lui-même  s'étant  cxerxié  dans 
le  genre  tragique ,  n'en  a  connu  que  les 
difficultés ,  et  n'eft  jamais  parvenu  à  faire 
un  fcul  ouvrage  qu'il  ne  regardât  comme 
trèa-médio<îre* 

Non^feulement  Racine  ?Lptt{qvit  t<H}jour9 
traité  l'amour  comme  une  paffion  funcfte  et 
tragique,  dont  ceux  qui  en  font  atteints 
rougiffent  ;  mais  Quinault  même  fcntit  dans 
fes  opéra  que  c'eft  aînfi  qu'il  faut  repréfentet 
l'amour.   . 

Armidc  commence  par  vouloir  perdre 
Renaud ,  l'ennemi  de  fa  fecte  : 

Le  vainqueur  de  Renaud,  fi  quelqu'un  le  peut 

être , 
Sera  digne  de  moi. 

Elle  ne  l'aime  que  malgré  elle  ;  fa  fierté 
en  gémit;  elle  veut  cacher  fa  faiblçffc  à  toute 
la  terre;  elle  appelle  la  Haine  à  fon  fecours  : 

Venez ,  Haine  implacable  ! 
Sortez  du  gouffre  épouvantable 
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Où  vous  faites  régner  une  étemelle  horreur. 
Sauvez-moi  de  Tamour,  riea  n'eft  fi  redoutable  ;t 
Rendez-moi  mon  courroux  «  rendez-moi  ma 
fureur,  * 

Contre  un  ennemi  trop  aimable» 

Il  y  a  même  de  la  morale  dans  cet  opéra. 
La  Haine  quArmide  a  invoquée ,  lui  dit  : 

Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine , 
Que  de  t'abandonner  pour  jamais  à  Tamour. 

Sitôt  que  Renaud  s'eft  regardé  dans  le 
miroir  fymbolique  qu'on  lui  préfente  ^  il  a 
honte  de  lui-même  ;  il  s'écrie  : 

Ciel ,  quelle  honte  de  paraître 
Dans  Tindigne  état  où  je  fuis  ! 

Il  abandonne  fa  mafÇreffe  pour  fon 
devoir  fans  balancer.  Ces  lieux  communs 
de  morale  lubrique  que  Boileau  reproche  à 
QuinauU ,  ne  font  que  dans  la  bouche  des 
génies  féducteurs  qui  ont  contribué  à  fàir<i 
tomber  Renaud  dans  le  piège. 

Si  on  examine  les  admirables  opéra  de 
Quinault  \t  kxmiàt  ^  Roland,  Atis^  Théféc, 
Amadis ,  Tamour  y  ell  tragique  et  funefie. 
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C'cft  une  vérité  que  peu  de  critiques  ont 
reconnue  ,  parce  que  rien  n'eft  fi-rare  que 
d'examiner.  Y  a-t-il  rien ,  par  exemple ,  de 
plus  noble  et  de  plus  beau  que  ces  vers 
dAmadts? 

y  ai  choifi  la  gloire  pour  guide  ; 
J'ai  prétendu  marcher  fur  les  traces  d'Alcide, 

Heureux ,' fi  j'avais  évité 
Le  charme  trop  fatal  dont  il  fut  enchanté  !     . 

Son  cœur  n'eut  que  trop  de  tendreiTe. 

Je  fuis  tombé  dans  fon  malheur  ; 

J'ai  mal  imité  fa  valeur , 

J'imite  trop  biep  fa  faiblefle. 

Enfin ,  Médée  elle-même  ne  rend-elle  pad 
hommage  aux  mœurs  qu  elle  brave  dans 
ces  vers  fi  connus  ? 

Le  deftîn  de  Médée  eft  d'être  criminelle  ; 
Mais  fon  cœur  était  né  pour  aimer  la  vertu. 

Voyez  fur  Quinault ,  et  fur  les  règles  de 
la  tragédie,  la  Poétique  de  M.  Marmontel, 
ouvrage  rempli  de  goût ,  de  raifon  et  de 
fcience. 

On  aurait  pu  placer  ces  réflexions  au« 
devant  de  toute  autre  pièce  que  Pulchérie  ; 
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mais  elles  fe  font  présentées  ici  •  "et  ellcâ 
ontdiftwtun  moment  lauteut  des  rem«r«- 
qaes  du  trifte  foin  de  hitt  réimprimer  des 
pièces  que  Corneilk  aurait  dû  oviUier ,  qui 
n'ôtent  rien  aux  grandes  beautés  de  fes 
ouvrages ,  mais  qu  enfin  il  eft  difficile  de 
pouvoir  lire. 

PREFACE  DE  PULCHEKIB,  PAR  CORNEILLE  » 

Tomi  FJ,  page  Su. 

(  A  la  fin.  )  t*AURAide quoi mefatisfaire ,Ji 
cet  ouvrage  efi  auji  heureux  à  la  lecture  quil  Va 
été  à  la  repréjentation ,  etfifofe  ne  vous  diflimuler 
rien  ,  je  me  flatte  ajfei  pour  tejpérer. 

Il  fe  flatte  beaucoup  trop.  Cet  ouvrage  ne 
fut  point  heureux  à  la  repréfcntatlon  ,  et  ne 
le  fera  jamais  à  la  lecture  ;  puifqu'il  n*eft  ni 
intéreffant,  ni  conduit  théâtralement,  nibiea 
écrit.  Il  s'en  faut  beaucoup. 

On  a  prétendu  que  ce  grand  homme  tombé 
fi  bas ,  n'était  pas  capable  d'apprécier  fes 
ouvrages  ,  qu'il  ne  favait  pas  diftinguer  les 
admirables  fcènes  de  Cinna ,  de  Polyeucte  , 
de  celles  d'Agéfilas  et  d'Attila.  J'ai  peine  à  le 
croire.  Je  pènfe  plutôt  qu'appefànti  pari'âge 
et  par  la  dernière  manière  qu'il  s'était  faite 
infenfiblement ,  il  cherchait  à  fe  tromper  lui- 
même. 


REMARQ^UES^ 

SUR 

SURENT, 
GENERAL   DES    PARTHES, 

Tragédie  rèpréjmiée  en  iSy^. 

PREFACE  DU   COMMENTATEUR. 

O  U  R  E  N  A  n'cft  point  un  nom  propre ,  c*eft 
un  titre  d^honneur ,  un  nom  de  dignité/ 
Le  Surina  des  Parthes  était  XEihmadeulH 
des  Pcîfans  d'aujourd'hui,  le  grand  vîfir 
des  Turcs*  Cette  méprife  reflemble  à  celk 
de  plufieurs  de  nos  écrivains ,  qui  ont  parlé 
d'un  Aitm ,  grand  vifir  de  la  Porte  otto- 
mane ,  ne  fâchant  pas  que  vijir  aiem  fignific 
grand  vifir.  Mais  la  méprife  eft  bien  plu» 
pardonnable  à  Corneille  qu'à  ces  hiftoriens , 
parce  que  Thiftoiredes  Parthes  nous  eft 
bien  moins  connue  que  celle  des  nouveaux 
Pcrfans  et  des  Turcs. 

La  tragédie   de  Suréna  fut  jouée  Içs 


394  PREFACE 

dernîcTS  jours  de  1674,  et  les  premiers  de 
1675  :  elle  roule  toute  entière  fur  lamour. 
11  fcmblaît  que  Carneilli  voulût  jouter  contre 
Racine.  Ce  grand  hoinme  avait  donné  fon 
Iphigénie,  la  même  année  1674.  J'avoue 
que  je  regarde  Iphigénie  comme  le  chef- 
d  œuvre  de  la  fcène  ;  et  je  foufcris  à  ces 
beaux  vers  de  Pefpriaux  : 

Jamais  Iphigénie  ai  Aulide  immolée , 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  aflemblée , 
Que,  dans  Theureux  fpectacle  ànos  yeux  étalé. 
En  a  fait  fous  fon  nom  verfer  la  Cbampmélé* 

Veut -on  de  la  grandeur?  on  la  trouve 
dans  AchilU ,  mais  telle  qu'il  la  faut  au 
tbéatre ,  tiéceOaîre,  paffionnée ,  fansiœflurer 
£ins  déclamation.  Veut -on  de  la  vraie 
politique  ?  tout  lé  rôle  d'UlyJfe  en  eft  plein  ; 
et  c'eft  une  politique  parfaite^  uniquement 
fondée  fur  lamour  du  bien  public  ;  elle  eft 
adroite  i  elle  eft  noble  ;  elle  ne  differte  point; 
elk  augmente  la  terreur.  Cly temne/lre efile 
modèle  du  grand  pathétique;  Iphigénù  celui 
de  la  fimplicité  noble  et  intéreflante  ; 
Agamemnon  eft  tel  qu'il  doit  être  :  et  quel 
fijrle  !  c  eft-là  le  vrai  fublime* 
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Après  SuTcpa,  Pierre  Corneille  renonça' 
au  théâtre,  auquel  il  eût  dû  renoncer  plu- 
tôt. Il  furvécu t  près  de  dix  ans  à  cette  pièce , 
et  fut  témoin  des  fuccès  mérités  de  fon 
illuftte  rival  ;  niais  il  avait  la  confolation 
de  ;voir  repréfenter  fes  anciennes  pièces 
avec  des  applaudiffemens.  toujours  nou- 
vieaux  ;  et  c'eft  aux  beaux  morceaux  de 
cçs  anciens  ouvrages  que  nous  renvoyons 
le  lecteur.  Il  remarquera  que  tout  ce  qui 
cft  bien  penfé  dans  ces  chefs-d'œuvre  eft 
prefque  toujours  bien  exprimé,  à  quelques 
tours  et  quelques  termes  près  qui  ont 
vieilli;  et  qu'il  u'cft  ohfcur,  guindé,  alaïA- 
biqué ,  incorrect,  faible  et  froid ,  que  quand 
il  n'eft  pas  foutênu  par  la  force  du  fujet. 
Prefque  tout  ce  qui  eft  mal  exprimé  chez* 
lui  ne  méritait  pas  d'être  exprimé.  Il  écri- 
vait très -inégalement;  mais  je  ne  fais  s'il 
4Vait  un  génie  inégi^l ,  comme  on  le  dit; 
car  je  le  vois  toujours ,  dans  fes  meilleuits 
pièces  et  dans  fes  plus  mauvaifes ,  attaché 
à  la  folidité  du  raifonnement ,  à  la  force 
çt  à  la  profondeur  des  idées ,  prefque  tou- 
jours plus  occupé  de  diflerter  que  de 
toucher  ;  plein  de  rcflburces ,  jufque  dans 
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It^fttjeisles  plus  ingrats ,  mais  de  reflburces 
ibuvent  peu  tragiques  ;  choi&flant  mal  tons 
fes  fujets ,  depuis  Oedipe  ;  inventant  des 
intrigues  ,  mais  petites ,  fans  chaleur  et 
fans  vie  ;  s*étant  fait  un  mauvais  ftyle  « 
pour  avoir  travaille  trop  rapidement;  et 
cherchant  à  fe  tromper  lui-même  fur  fe» 
dernières  pièces.  Son  grand  mérite  cft 
d'avoir  trouvé  la  France  agrefte,  grofljèrc, 
ignorante ,  fans  cfprit ,  fans  goût  vers  le 
temps  du  Cid ,  et  de  lavoir  changée  :  car 
Tefprit  qui  règne  au  théâtre  eft  Timage 
fidelle  de  Tcfprit  d'une  nation.  Non-feulc-. 
ment  on  doit  à  CornetlU  la  tragédie»  la 
comédie ,  mais  on  lui  doit  Tart  de  penfer. 

Il  n'eut  pas  le  pathétique  des  Grecs  ;  il 
n*en  donna  une  idée  que  dans  le  dernier 
acte  de  Rodogune  ;  et  le  tableau  que  forme 
ce  cinquième  acte  ,  me  parait ,  avec  fea 
défauts  trè^-fupérieur  à  tout  ce  que  la 
GiCce  admirait.  Le  tableau  du  cinquième 
acte  d'Athalie  eft  dans  ce  grand  goût.  Il  faut 
avouer  que  tous  les  derniers  actes  des  autres 
pièces  ,  fans  exception  ,  font  maigres  , 
décharnés ,  faibles  en  comparaifon.  Si  vous 
exceptei:  ces  deux  fpectacles  frappans ,  nos 
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tragédies  françaifes  ont  été  trop  fouvent^dd 
recueils  de  dialogues,  plu  tôt  que  desactiqot 
pathétiques;  C'eft  par  là  que  nous  péchons 
princtpalement  ;  iriais  avec  ce  défaut  »  et 
quelques  autres  auxqueU  la  néceffité  de 
faire  cinq  actes  aflujéttlt  les  auteurs  ,  on 
avoue  que  la  fcène  françaife  eft  fupérieure 
à  celle  de  toutes  les  nations  anciennes  et 
modernes. Cet  art  eft  abfolument  néceOairo 
dans  une  grande  ville  telle  que  Paris  :  mais , 
avant  Corneille^  cet  art  nexiftait  pas;  et, 
après  Racine,  il  paraît  impoflible  qu'il 
s*accroiffe. 

Il  neft  pas  plus  poflible  dé  faire  un 
commentaire  fur  la  pièce  de  Suréna  que 
fur  Agéfilas ,  Attila ,  Pulchérie ,  Pertharite , 
Tite  et  BéféS&ice ,  la  Toifon  d  or ,  Théodore, 
Si  on  a  fait  quelques  réflexions  fur  Othon  t 
c*cft  qu'en  effet  les  beaux  vers  répandus 
dans  la  première  fcène  foutenaient  un  peu 
le  commentateur vdans  ce  travail  ingrat  et 
dégoûtant.  Je  finirai  par  dire  qu'il  ne  faut 
examiner  que  les  ouvrages  qui  ont  des 
beautés  avec  des  défauts ,  afin  d'apprendre 
aux  jeunes  gens  à  éviter  les  uns,  et  à  imiter 
les  autres:  mais ,  pour  les  pièces  aufli  mat 
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inventées  que  mal  écrites  ,  où  les  fautes 
innombrables  ne  font  pas  rachetées  pariftic 
feule  belle  fcène  ,  il  eft  très -inutile  de 
commenter  ce  qu'on  ne  peut  lire. 

On  n  aura  donc  ici  qu'une  feule  obfer- 
vation  ,  que  j'ai  déjà  fouvent  indiquée; 
c'eft  que  plus  Corneille  vicilliflait,  plus  il 
s  obftinaît  à  traiter  l'amour ,  lui  qui  dans  fon 
dépit  deréuffir  fi  mal ,  fe  plaignait  que  laftuU 
itndrejfefùt  toujours  à  la  mode.  D'ordinaire 
la  vicillcfie  dédaigne  des  faibleffcs  qu'elle 
ne  rcflcnt  plus.  L'efprit  contracte  une  fer- 
meté févèrc  qui  va  jufqu'à  la  rudeffc.  Mais 
Corneille ,  au  contraire ,  mit  dans  fes  derniers 
ouvrages  plus  de  galanterie  que  jamais , 
et  quelle  galanterie!  peut-être  voulait -il 
jouter  contre  Racine , dont  il  ftntait,  malgré 
lui ,  la  prodigieufe  fupériorité  dans  Tart  fi 
difficile  de  rendre  cette  pàflion  auifi  noble , 
aufli  tragique  qu'intérellante.  Il  imprima 
que  ^ 

Othon  ni  Suréna 
Ne  font  point  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

Ils  étaient  pourtant  des  cadets  très- 
indignes  ,  et  Pacorus ,  et  Euridice ,  et  Palmis , 
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I  et  le  Suréna  parlent  d'amour  comme  des 

,  bourgeois  de  Paris. 

Si  le  mérite  eft  grand ,  l'eftime  eft  un  peu  forte. 
Vous  la  pardonnerez  à  Tamour  qui  m'emporte. 
Comme  vous  le  forcez  à  fe  trop  expliquer. 
S'il  manque  de  refpect  vous  l'en  faites  manquer. 
II  eft  fi  naturel  d'efiimer  ce  qu'on  aime 
Qu'on  voudrait  que  par-  tout  on  l'eftimât  de 

même. 
Et  la  pente  eft  fi  douce  à  vanter  ce  qu'il  vaut 
Que  jamais  on  ne  craint  de  l'élever  trop  haut. 

C'eft  dans  ce  ftyle  ridicule  que  Corneille 
fait  Tamour  dans  fes  vingt  dernières  tragé- 
dies ,  et  dans  quelques-unes  des  premières. 
Quiconque  ne  fent  pas  ce  défaut  eft  fans 
aucun  goût  ;  et  quiconque  veut  le  juftifier 
fe  ment  à  lui-même.  Ceux  qui  mont  fait 
un  crime  d'être  trop  févère,  m'ont  forcé  à 
l'être  véritablement ,  et  à  n'adoucir  aucune 
vérité.  Je  ne  dois  rien  à  ceux  qui  font  de 
mauvaife  foi.  Je  ne  dois  compte  à  perfonne 
de  ce  que  j'ai  fait  pour  une  defcendante  de 
Corneille ,  et  de  ce  que  j'ai  fait  pour  fatisfaire 
mon  goût.  Je  connais  mieux  les  beau^ 
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morceaux  de  ce  grand  génie  que  ceux  qui 
feignent  de  rcrpecter  les  mauvais.  Je  fais 
par  cœur  tout  ce  qu  il  a  fait  d'excellent. 
Mais  on  ne  mlmpofera  filence  en  aucun 
genre  fur  ce  qui  me  paraît  défectueux. 

Ma  devife  a  toujours  été  fart  quafcniiam. 


REMARQUES 


REMÀRQ^UES 

SUR 

S    U    R    E    N    A, 

GENERAL  Î>ES  PARTHES, 
TRAGEDIE. 

ACTE     GIN  (iU  lEME. 

se  EJ^E    D  E  R  JSri  ERE. 

V   E    R    s       «a. 
Non,  je  ne  pleure  point,  Madame,  mais  je  meurs. 

V^E  vers  fournira  la  feule  remarque  qu'on 
croie  devoir  faire  fur  la  tragédie  de  Suréna. 
Je  ne  pleure  point ,  mais  je  meurs ,  ferait  le 
fublime  de  la  douleur  ^  fi  cette  idée  était  affez 
ménagée  ,  aflez  préparée  pour  devenir  vrai- 
femblable  ;  car  le  vraifemblable  feul  peut 
^  toucher.  11  faut,  pour  dire  qu'on  meurt  de 
douleur ,  et  pour  en  mourir  en  effet ,  avoir 
éprouvé ,  avoir  fait  voir  un  défefpoir  fi  vio- 
lent ,  qu'on  ne  s'étonne  pas  qu'un  prompt 
trépas  en  foit  la  fuite.  Mais  on  né  meurt  pas 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  III.     *  L I 
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ainfi  de  mort  fubite  après  avoir  fait  des  laifon- 
nemens  politiques ,  et  des  diflertations  fur 
Tamour.  Le  vers  par  lui-même  eft  très-tragique, 
mais  il  n'eft  pas  amené  par  des  fentimens  aflez 
tragiques.  Ce  nXl  pas  aflez  qu^un  vers  foit 
beau  ,  il  faut  qu'il  foit  placé  ,  et  qu'il  ne  foit 
pas  feul  de  fon  efpèce  dans  la  foule. 


REMARQ^UES 

SUR 

ARIANE, 

Tragédie  de  Thomas  Corneille ,  repréjentée 
'  en  1C72. 

PREFACE  DU   COMMENTATEUR. 

VJ  N  grand  nombre  d'amateurs  du  théâtre 
ayant  demandé,  qu'on,  joignît  aux  œuvres 
dramatiques  de  Pierre  Corneille  TAriane  et 
TEflex  de  Thomas  Corneille ,  fon  frère ,  accom- 
pagnées aufil  de  commentaires ,  on  n  a  pu 
fe  refufer  à  ce  travail. 

Thomas  Corneille  était  cadet  de  Pierre 
d'environ  vingt  années.  Il  a  fait  trente-trois 
pièces  de  théâtre ,  aufli-^bien  que  fon  aine. 
Toutes  ne  furent  pas  heureufes  ;  mais 
Ariane  eut  uri  fuccès  prodigieux  en  1 67  2,  et 
balança  beaucoup  la  réputation  du  Bajazet 
de  Racine  qu'on  jouait  en  même  temps , 
quoiqu'aflurément  Ariane  n'approche  pas 

Ll  2     . 
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de  Bajazet  :  mais  le  fujet  était  heureux.  Les 
hommes,  tout  ingrats  qu'ils  font,  s'înté- 
rcffent  toujours  à  une  femme  tendre ,  aban- 
donnée par  un  ingrat  ;  et  les  femmes  qui  fe 
retrouvent  dans  cette  peinture  pleurent  fur 
elles-mêmes. 

Prefque  perfonne  n'examine  à  la  reprê- 
fcntation  fi  la  pièce  eft  bien  faite  et  bien 
écrite  :  on  eft  touché  :  on  a  eu  du  plaifir 
pendant  une  heure  ;  ce  plaifir  même  eft 
rare  ;  et  Tcxamen  n  eft  que  pour  les  coo- 
naifieurs. 

On  rapporte,  dans  la  Bibliothèque  des 
théâtres ,  qu'Ariane  fut  faite  en  quarante 
jours  ;  je  ne  fuis  pas  étonné  de  cette  rapi- 
dité dans  un  homme  qui  a  Thabitude  des 
vers ,  et  qui  eft  plein  de  fon  fujet.  On  peut 
aller  vite  quand  on  fe  permet  des  vers 
profaïques,  et  qu'on  facrifie  tous  les  perfon- 
nages  à  un  feul.  Cette  pièce  eft  au  rang  de 
celles  qu'on  joue  fouvent,  lorfqu'une  actrice  . 
veut  fe  diftinguer  par  un  rôle  capable  de 
lafaire  valoir. La  fituation  eft  très-touchante. 
Une  femme  qui  a  tout  fait  pour  Théjée ,  qui 
l'a  tiré  du  plus  grand  péril ,  qui  s'eft  facrifiée 
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pour  lui ,  qui  fc  croit  aiiricc ,  qui  mérite 
de  l'être ,  qui  fe  voit  trahie  par  fa  fœur ,  et 
abandonnée  par  Ton  amant,  eft  un  des  plus 
heureux  fujets  de  l'antiquité.  Il  eft  bien 
plus  intéreffant  que  la  Didon  de  Virgile; 
car  Didon  a  bien  moins  fait  pour  J?«^>,  et 
n'eft  point  trahie  par  fa  fœur;  elle  n'éprouve 
point  d'infidélité ,  et  il  n'y  avait  peut-être 
pas  là  de  quoi  fe  brûler. 

Il  eft  inutile  d'ajouter  que  ce  fujet  vaut 
infiniment  mieux  que  celui  de  Médée.  Une 
empoifonneufe ,  une  meurtrière  ne  peut 
toucher  des  cœurs  et  des  efprits  bien  faits. 

Thomas  CornàlU  fut  plus  heureux  dans  le 
choix  de  ce  fujet  que  fon  frère  ne  le  fut 
dans  aucun  des^fiens  depuis  Rodogune; 
mais  je  doute  que  Pierre  Corneille  eût  mieux 
fait  le  rôle  à! Ariane  que  fon  frère.  On  peut 
remarquer,  en  lifant  cette  tragédie,  qu'il  y 
a  moins  de  folécifmes  et  moins  d'obfcurités 
que  dans  les  dernières  pièces  de  Pierre 
Corneille.  Le  cadçt  n'avait  pas  la  force  et  la 
profondeur  du  génie  de  Taîné  ;  mais  il 
parlait  fa  langue  avec  plus  de  pureté ,  quoi- 
qu'avec  plus  de  faiblefle.  C'était  d'ailleurs 
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un  homme  dun  très  «grand  mérite  ,  et 
d  une  vaftc  littérature  ;  et  fi  vous  exceptez 
Racine^  auquel  il  ne  faut  comparer,  per* 
fonne ,  il  était  le  feul  de  fon  temps  qui 
fût  digne  detre  le  premier  au-deflbus  de 
fon  frère. 


REMAR<iUES 

SUR 

A     R     I     A     N     É  , 
TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 
SCENE    PREMIERE.      ^ 

V   E    R    s       I. 

Je  le  confefle,  Arcas,  mafaiblelTe  redouble,  ire. 

v>iE  rôle  d^Oenarus  eft  vifiblcment  imité  de 
celui  diAntiochus  dans  Bérénice ,  et  c'eft  une 
mauvaife  copie  d'un  original  défectueux  par 
lui-même.  De  pareils  perfonnages  ne  peuvent 
être  fupportés  qu'à  l'aide  d'une  verfificatîon 
toujours  élégante  ,  et  de  ceî  nuances  de  fenti- 
ment  que  Racine  feul  a  connues. 

Le  confident  d'Oenarus  avoue  que  fans 
doute  Ariane  efi  belle.  Oenarus  a  vu  Thefée 
rendre  quelques  foins  à  Mégijle  et  à  Cyane  ,  cela 
l'a  flatté  du  côté  cT Ariane,  C'eft  un  amour  de 
comédie  dans  le  ij^e  négligé  de  la  comédie. 
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VERS      17. 
Ariane  vous  charme  ,  et  fans  doute  elle  eft  belle  ; 

Ce  vers  et  tous  ceux  qui  font  dans  ce  goût, 
prouvent  aflez  ce  que  dît  Riccoboni ,  que  la 
tragédie  en  France  eft  la  fille  du  roman.  Il  n^y 
a  rien  de  grand ,  de  noble  ,  de  tragique ,  à 
aimer  une  femme  parce  quelle  ejl  belle.  Il 
faudrait  du  moins  relever  ces  petiteflfes  par 
rélégance  de  la  poè'fie. 

Que  le  lecteur  dépouille  feulement  de  la 
rime  les  vers  fuivans  :  vous  sÛHs  que  Thifée 
avait  par  le/ecours  iT Ariane  évité  les  détours  du 
labyrinthe  en  Crète  ,  et  que  pour  reconnaître  unji 
JidelU  amour ,  il  fuyait  avec  elle  vainqueur  du 
minotaure  ;  quelle  efpérance  vous  laijfaient  des 
nœuds  Ji  bien  formés  ?  Voyez  non-feulement 
combien  ce  difcours  eft  fec  et  languiiTant  ; 
mais  à  quel  point  il  pèche  contre  la  régularité. 

Eviter  les  détours  du  labyrinthe  en  Crète.  Tkéfée 
n'évita  pas  les  détours  du  labyrinthe  en  Crète , 
puifqu'il  fallait  néceflairement  paffer  par  ces 
détours.  La  difficulté  n'était  pa«  de  les  éviter, 
mais  de  fortir  en  ne  les  évitant  pas.  Virgile 
dit  : 

Hic  lahor  ilîe  domâs ,  et  inextricahilis  error. 

Ovide  dît  : 

DucH  in  errorem  variartm  ambage  vi<irum. 

Racine 
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Racine  dit  : 

Par  vous  aurait  péri  le  monilre  de  la  Crète , 
Malgré  tous  les  détours  de  fa  vafte  retraite. 
Pour  en  développer  rembarras  incertain , 
Ma  fœur  du  £1  fatal  eût  armé  ^otre  main. 

Voilà  des  images  ,  voilà  de  la  ^poëfie ,  et 
telle  qu'il  la  faut  dans  le  ftyle  tragique. 

Pour  reconnaître  un  amour  Ji  fidelle»  On  ne 
reconnaît  point  un  amour  comme  an  recon^ 
nait  un  fervice^  un  bienfait.  Sifidelle  n'eft  pas  . 
le  mot  propre*  Ce  n'eft  point  comme  fidelle , 
c'eft  comme  pal&onnée  i\}i  Ariane  donna  k  fil 
à  Théfée. 

Des  ncsuds  Ji  bien  formés.  Un  nœud  eft-il 
bien  formé ,  parce  qu'ion  s'enfuit  avec  une 
femme  ?  Cette  expreffion  lâche  ,  triviale  , 
vague,  n'exprime  pas  ce  qu'on  doit  exprimer. 
Examinez  ainfi  tous  les  vers ,  vous  n'en  trou-^ 
verez  que  très-peu  qui  rëfifient  à  une  critique 
exacte.  Cette  négligence  dans  le  ftyle,  ou 
plutôt  cette  platitude  n'eft  prefque  pas  remar- 
quée aii  théâtre.  Elle  eft  fauvée  par  la  rapidité 
de  la  déclamation  ;  et  c^eft  ce  qui  encourage 
tant  d'auteurs  à  fe  négliger ,  à  employer  des 
termes  impropres ,  à  mettre  prefque  toujours 
le  bourfouflé  à  la  place  du  naturel,  à  rimer  en 
épithètes,  à  remplir  leurs  vers  de  folécifmes  , 
ou  de  façons  déparier  obfcures  qui  font  pires 

C<nmimi*fut C(nnrill€.ToiMlïI.  «Mm 
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que  des  folécifmes  :  pour  peu  qu'il  y  ait  dsns 
leurs  pièces  deux  ou  trois  Gtuadons  intéref- 
fautes  ^  quoique  rebattues ,  ils  font  contens. 
Nous  ayons  déjà  dit  que  nous  n'avons  pas 
depuis  Racine  une  tragédie  bien  écrite  d^un 
bout  à  Tautre. 

VERS     89. 

D*an  aveugle  pencbant  le  cbarme  imperceptible 
Frappe ,  faifit,  entraîne  et  rend  un  cœur  fenfiblc  ; 
£t  par  une  fecrète  et  nécefikire  loi , 
On  fe  livre  à  famour  (ans  qu  on  fiiche  pourquoi. 

Ces  vers  font  une  imitation  de  ces  vers  de 

Rodogune  : 

Il  eft  des  nœuds  fecrets,  il  eil  des  fyrmpathies^ 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  ailbrties ,  bc» 

et  de  ces  vers  de  la  Suite  du  Menteur  : 

(^uand  les  arrêts  du  ciel  nous  ont  Êdts  lun  pouriratre, 
Life ,  c*eft  un  accord  bientôt  Ikîtque  lo nôtre,  te. 

Redifons  toujours  que  ces  v«rs  d'idylle, 
ces  petites  maximes  d'amour  conviennent  peu 
au  dialogue  de  la  trïtgédie  ;  que  tonte  maxime 
doit  échapper  au  fentiment  du  petfonnagc , 
qu'il  peut  par  les  expreffions  de  rfon  aaxrour 
dire  rapidement  un  mot  qui  devienne  l&axîâie, 
mais  nton  pas  être  un  parieâr  d^amOuT* 


ACTE      PREMIER.       411 

C'eft  ici  qu'ail  ne  fera  pas  inutile  d'obferver 
encore  que  ces  lieux  communs  de  morale  lubri- 
qut^  que  De/préaux  a  tant  reprochés  à  QuinauU , 
fe  trouvent  dans  des  ariettes  détachées  oà 
elles  font  bien  placées  ,  et  que  jamais  le 
perfonnage  de  la  fcène  ne  prononce  une 
maxime  qu'à  propos  ,  tantôt  pour  faire  pref- 
fentir  fa  paflion,  tantôt  pour  la  déguifer.  Ces 
maximes  font  toujours  courtes  ,  naturelles , 
bien  exprimées  ,  convenables  au  perfonnage 
et  à  fa  fituation  ;  mais  quand  une  fois  la  pafliOQ 
domine ,  alors  plus  de  ces  fentences  amou- 
reufes.  Arcabone  dit  à  fon  frère  : 

Vous  m'avez  enfeîgné  la  fcience  terrible 

Des  noirs  endiantemens  qui  font  pâlir  le  jour  ; 

£nfeignèz-moi ,  s'il  eft  pollîble , 
Le  fecret  dëviter  les  charmes  de  lamour* 

Elle  ne  cherche  point  à  difcuter  la  difficulté 
de 'vaincre  cett«  paffion  ,  à  prouver  que 
Tamour  triomphe  des  cœurs  les  plus  durs. 

Armide  ne  s'amufp  point  à  dire  en  vers 
£dbles  : 

Non,,  cen* eft  point  par  choix ,  ni  par  raifon  d*aimer , 
Ou  en  voyant  ce  qui  plaît  on  fe  laiiTe  enflammer* 

Elle  dit  en  voyant  Renaud  : 

Mm  s 
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UamouT  parle  en  elle ,  et  elle  n'cft  point 
patleufe  d*ainour. 

(  Fin  de  lafo^e.)  Remarquons  que  le  ftyle 
de  cette  fcène  et  de  beaucoup  d  autres  eft 
négligé ,~ lâche  ^  faible ,  profaïque. 

• ,     Au  défaut  d  être  aîxné^ 

Méritçns  jufqu^au  bout  de  m*en  voir  efUmé. 

S  C  E  JV"  E     IL 

VERS      41* 
Un  ami  fi  parfait .  •  •  de  G  charmans  appas.  «  • 
J'en  dis  trop  ,  c'eft  à  vous  de  ne  m*entendre  pa^. 

Qui  ne  fcnt  xlans  toute  cette  fcène ,  et 
furtout  en  cet  endroit ,  la  pufillanîmité  de  ce 
rôle?  Avec,  ces  charmans  appas!  Pourquoi  ce 
pauvre  roi  dit-il  ainfi  fon  fecret  à  Thefée  ?  On 
laifle  échapper  les  fentimens  de  fon  coeur 
devant  fa  maîtrefie,  mais  non  pas  devant  fon 
rival. 

S  C  E  X  E    III. 

V.  24. 

Ma  raifon,  qui  toujours  s  mtérefle  pour  elle , 

Me  dit  qu  elle  efi  aimable,  et  mes  yeux  qu  elle  efl  belle. 

Ces  vers  qui  font  d'un  bouquet  à  7w,  et 
Ariane  enbeatUépar'toutJi  renommée  ^Qt  t amour 
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.^ui  tâche  é^  ébranler  Théféefur  le  rapport  de /es 
yeux ,  et  cet  amour  qui  a  beau  parler  quand  It 
cœur  Je  tait ,  font  de  théfée  un  héros  de  Clélie. 
Les  ralfonnemens  d^aimer  ou  n'aimer  pa.Si 
achèvent  de  gâter  cette  fcène  qui  d'ailleur« 
eft  bien  conduite  ;  mais  ce  n'eft  pas  aflez 
qu^une  fcène  foit  raifonnable  ,  ce  n'eft  que 
remplir  un  devoir  indifpenfable  ;  et  quand  !1 
n'eft  queftioD  que  d'amour ,  tout  eft  froid  et 
petit  fans  le  ftyle  de  Racine.  Cette  fcène  fur- 
tout  manque  de  force  ;  les  combats  du  cœur 
y  étaient  néceflkires.  théfée  per&de  envers  une 
priacelTe  à  qui  il  doit  fa  vie  et  la  gloire , 
devrait  avoir  plus  de  remords. 

SCENE     IV. 

VERS      8. 
Vous  pouvei  là-deffus  vous  répondre  vous-même,  te. 

Fhèdre  devait  là-defTus  parler  avec  plus 
d'élégance.  Cette  fcène  eft  ennuyeufe  ,  ci 
l'amour  de  Flièdre  et  de  Théfée  déplaît  à  tout 
le  monde.  L'ennui  vient  de  ce  qu'on  fait 
qu'ils  s'aiment  et  qu'ils  font  d'accord  ;  ils  n'oilt 
plus  rien  alors  d'intéreflant  à  fe  dire.  Cette 
fcène  pouvait  être  belle  ;  mais  quand  Phèdre 
dit ,  que  la  gloire  èfi  lejecours  d\n  cœur  bien,  né\ 
et  qu'avoir  dit. une  fois  quon  aime ,  c'éft  le  dire 
toujours^  on  ne  croit  pas  entendre  une  tragédie. 

Mm  3 


4^4     REMARQUES   SUR   ARIANE. 

ACTE     S£COND. 
S  C  E  JV  E    PREMIERE. 

VERS      l3. 
Mais  qutnd  dun  premier  fea  lame  toute  occupa 
Ne  trouve  de  douceur  qu'aux  traits  qmront  ficappcc , 
G  eft  un  fujet  d  ennui  qui  ne  peut  «^exprimer 
Qttun  amant  qu'on  néglige,  et  qui  parle  d'aimer. 

KJh  voit  dans  ces  vers  quelque  chofe  du 
fiyle  de  Pierre  Comeilîe  :  ce  font  des  maximes 
générales  ,  elles  font  ji^fies  ;  mais  difons  tou- 
jours que  les  grandes  pafEons  nç  s'expriment 
point  en  maximes.  J'ai  .déjà  remarqué  que 
vous  n'en  trouvez  pas  iin  feul  exemple  dans 
Racine*  Trouver  de  la  douceur  à  des  traits^  n'eft 
pas  élégant  ;  cVjt  un  Jujet  d'ennui  qui  ne  peut 
/exprimer  y  efi  de  la  faible  profe  de  comédie; 
un  amant  qui  parle  d'aimer ,  eft  un  pléonalinc, 

v.  17. 
Pour  m*en  rendre  la  peine  à  fouffirir  plus  aifée. 
Tandis  que  le  roi  vient,  parle-moi  de  Théfce. 

Le  premier  vers  eft  profaïque  et  mal  fait. 
Parle -moi  de  Thefée  tandis  que  k  roi  vient  .•  ce 
vers  ne  me  parait  pas  affez  pafiionné.  Ce  tandis 
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que  le  roi  vient ,  femble  dire ,  parle-moi  de  Thefee 
en  attendant,  Obfervez  comme  Hermione  dan* 
Andromaque  dit  la  même  chofe  avec  plus  de 
fentiment  et  d'élégance  : 

Ah  !  qu  Orefte  à  fon  gré  m*iinputc  fcs  douleurs» 
N'avons-nous  d*entretien  que  celui  de  fes  pleurs  ? 
Pyrrhus  revient  à  nous.  Eh  bien  ,  chère  Cléone , 
Conçois-tu  les  tranfports  de  rhfiureufe  Hermione  ? 
Sais-tu  quel  eft  Pyrrhus  ?  t  es-tu  fait  raconter 
Le  nombre  des  exploits. . .  mais  qui  les  peut  compter  ? 
Intrépide ,  et  par-tout  fuivi  de  la  victoire ,  irc> 

Cela  eft  bien  fupérieur  aux  cent  monfires  dent 
[univers  a  été  dégagé  par  Théjée ,  et  qui  Je  voit 
purgé  d'un  mauvais  fang;  à  ces  victimes  pfifiS 
pcr  théfie  et  par  Hercule ,  8<c. 

VERS     37. 
Jaime  Phèdre  ;  tu  fais  combien  elle  m*eft  chère. 

Ce  fentiment  à! Ariane  me  paraît  bien  patureU 
et  en  même  temps  du  plus  grand  art.  Le  fpeo- 
tatéur  fent  avec  un  extrême  plaifir  les  raifoftft 
du  iilence  de  Phèdre. 

V.  47. 
N  ayant  jamais  aimé ,  fon  cœur  n^  conçoit  pas.  —  - 
Elle  évite  peut- être  un  cruel  embarras. 

Ce  fentiment  eft  encore  très-touchant,  quoi- 
que  le  mot  d'embarras  foit  trop  faible. 

Mm. 4 
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V   E   R   S      5o. 
Mais  Yivre  indiflKrentc^  cft-ce  uue  vie  heureufc  ? 

Ce  vers  ferait  fort  plat ,  fi  Ariane  parlait 

d'eUe-méme  ;  mais  elle  parle  de  fa  fœur  ;  elle 

la  plaint  de  ne  point  aimer,  tandis  qu^en  effet 

elle  aime  Théjée.  On  efi  déjà  bien  vivement 

^intéreffc,     . 

S   C    E   K   E     IL 

V.    I. 

Ne  vous  offenfec  point ,  princcfife  incomparable ,  é^. 

Oenarus  joue  ici  le  rôle  de  VAntiockus  de 
Bérénice  ;  mais  il  eft  bien  moins  raifonnable, 
et  bien  moins  touchant  ;  il  a  le  ridicule  de 
parler  d'amour  à  une  princefle  dont  il  fait  que 
Thefée  eft  adoré  ;  et  il  ne  Ta  aimée  que  depuis 
qu'il  a  été  témoin  de  leurs  amours.  Antiochus , 
au  contraire,  a  aimé  £mmV^  ayant  qu'elle  fe  - 
fût  déclarée  pour  Titus  ^  et  il  ne  lui  parle  que 
lorfqu'il  va  la  quitter  pour  jamais.  Ce  qui 
rcndfurtout  Oenarus  très-inférieur  à  i4n//(?cAttx, 
c'efi  la  manière  dont  il  parle..  r 

Théjée  a  du  mérite^  et  illa  dit  cent  fois.  Les 
fens  ravis  d' Oenarus  ont  cédé  à  P amour  dès  qu'il 
a  vu  Ariane.  Il  fallait  n  en  parler  plus^  il  ta  fait 
par  refpect.  Il  n'a  point  changé  d^ame ,  il  a  langui 
d'amour  tout  conjumé.  Il  demande  fow^fiatter 
fan  martyre ,  un  mot  favorable  et  unfncèrefoùpir. 
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Ariane  répond  qu'elle  n'eft  point  ingrate , 
que  Théjéefe  trouve  adoré  dans  Jon  cœur  ,  que 
dès  la  première  fois  elle  ta  déclaré;  et  répète 
encore  ,  dès  la  première  fois ,  comme  fi  c'était 
un  beau  difcours  à  répéter.  Ce  di^ogue  trop 
négligé  devait  être  écrit  avec  la  plus  grande 
finefle.  On  ne  s'aperçoit  pas  de  ces  défauts  à 
la  repréfentation ,  ils  choquent  beaucoup  à  la 
lecture.    ^ 

S  C  E  J^  E    1 1  L 

V   E   H   s      I. 
Prince  y  mon  trouble  parle ,  ijc. 

On  ine  doit ,  ce  me  femble  ,  faire  un  pareil 
aveu  que  quand  il  eft  abfolument  néceflaire^ 
Aucune  raifon  ne  doit  engager  Oenarus  à  h 
déclarer  le  rival  de  Théfée.  Ântiochus  dans 
Bérénice  ne  fait  un  pareil  aveu  qu^à  la  fin  du 
cinquiémic  acte;  et  c'eft  en  quoi  il  y  a  un  très- 
grand  art.  Le  ftyle  d' Oenarus  met  le  comble 
à  rinfipidité  de  fon  rôle  i  il  adore  les  charmes 
defon  amour  ^  il  en  fait  Y  aveu  au  point  de  t  hymen. 
Il  dit ,  que  cefi  montrer  affez  ce  quefi  unji  beau 
feu^  et  qu'il  eft  trahi  par  fa  vertu.  Comment  eft« 
il  trahi  par  fa  vertu ,  puifqu'il  renonce  à  up 
fi  beau  feu ,  et  qu'il  va  préparer  le  mariage^  de 
Thefée  et  iï Ariane. 
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S  C  E  JV'  E     IV. 

VERS       lO. 
7  ".  •  ;  Apprenez  un  projet  de  ma  fibimme ,  be» 

Ce  deffein  à^ Ariane  d'unir  une  fceur  qu  elle 
aime  à  l'ami  de  théfée ,  tandis  que  cette  fceui 
lui  prépare  la  plus  cruelle  trahifon ,  forme  une 
fituation  très-belle  et  très-intéreffante  :  c'eft^li 
connaître  l'art  de  la  tragédie  et  du  dialogue  ; 
c'eft  même  une  efpèce  de  coup  de  théâtre. 
L'embarras  de  Théjû  et  l'extrême  boute 
d'Ariane  attachent  le  fpectateur  le  plus  indific- 
rcnt  :  les  vers ,  à  la  vérité ,  font  ikiblcs* 

VERS    ,  17, 
Ma  foeur  a  du  mérite ,  elle  eft  aimable  et  belle.  •  • 
L'offre  de  cet  hymen  rendra  fa  .joie  extrême ,  érc. 

font  des  expreffîons  trop  négligées ,  mais  i^ 
fcène  par  elle-même  eft  excellente. 

SCENE     V. 

V.  5. 
Je  vous  comprends  tous  deux,  vousarrives  d'Athènes» 

Ariane  tombe  dans  la  même  méprife  qu^ 
Bérénice  qui  impute  au  trouble  de  Titus  un 
tout  autre  fujet  que  le  véritable.  Il  vaudrait 
mieux  peut-être  c^' Ariane  demandât  à PmVAaui 
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fi  les  Athéniens  ne  s'oppofent  pas  à  fon 
mariage  avec  Tkéfée^  plutôt  que  de  foupçonner 
tout  d'un  coup  qu*ils  s'y  oppofent  :  mais 
enfin  cette  méprîfe  ne  fcrvantqu'à  faire  éclater 
davantage  YdxaovLi  d'Ariane ,  intércfle  beaucoup 
pour  elle. 

VERS      i5. 
£t  comment  pourrait-il  avoir  le  cœur  fi  bas 
Que  tenir  6») ut  de  vous  et  ne  vous  aimer  pas  ? 

Ces  deux  vers  font  imités  de  ces  deux-cî , 
de  Sévère  dans  Polyeucte  : 

Un  cœur  qui  vous  chérit  ;  mais  quel  cœur  a^ez  bas 
Aurait  pu  vous  connaître ,  et  ne  vous  chérir  pas  ? 

Ce  mot  bas  n*eft  tolérable  ni  dans  la  bouche 
de  Sévère ,  ni  dans  celle  dç  Piritkous.  Un  homme 
n'eft  point  du  tout  bas  pour  connaître  une 
femme  et  ne  la  pas  aimer  ;  et  ce  n'eA  point  à 
Firithôus  à  dire  que  fon  ami  aurait  le  cœur  bas^ 
s'il  n'aimait  pas  Ariane  :  de  plus  ,  ce  n'eft 
point  une  baffefle  d-être  perfide  en  amour. 
Chaque  chofe  a  fon  nom  propre  ;  et  fans  la 
convenance  des  termes ,  il  n'y  a  rien  de  beau. 

V.  27. 

Les  moindres  lâchetés 

Sont  pour  votre  grand  cœur  des  crimes  déteMs, 

Cette,  impropriété  de  tejmes   déplaît  "à 
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quiconque  aime  la  juftefle  dans  les  difcours. 
Le  mot  de  lâcheté  ne  convient  pas  plus    que 
celui  de  bas  :  et  t ardeur  fans  pareille  pour  la 
gloin ,  cft  déplacée  quand  il  s'agit  d'amour. 
Cette   fcène    reflemble   encore   à  celle    oà 
Antiockus  vient  annoncer  à  Bérénice  qu^'elle 
doit  renoncer  à  Titus  ;  mais  il  y  a  bien  plus 
d'art  à  faire  apprendre  le  malheur  de  Bérénice 
par  fon  amant  même ,  qu'à  faire  inftruire  Ariane 
de  fa  difgrâce  par  un  homme  qui  n'y  a  nui 
intérêt. 

V  E  R  s     33, 
•  •  •  p  •  •  Moi,  qui  voudrais  pour  Théfée 
A  cent  et  cent  périb  voir  ma  vie  cxy^|te  \ 

Cela  eft  encore  imité  de  Racine., 

Moi  »  dont  voTuconnaififcz  le  trouble  et  le  tourment, 
Quand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  moment  ; 
Moi  qui  mourrais  le  jour  qu  on  voudrait  m^interdire 
De  vous.  • .  •  •        - 

Cela  vaut  mieux  que  cent  et  cent  périls  f  mais 
la  fituation eft-très  touchante;  et  c'eftprefque 
toujours  la  fituation  qui  fait  le  fuccés  au 
théâtre. 
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S  C  E  N  E    V  l. 

VERS       «. 

Il  neû  faut  point  douter,  je  fuis  trahie ,  bc* 

Il  manque  peut-être  à  cette  fcëne  de  la  gra- 
dation dans  la  douleur ,  et  de  la  force  dans  les 
fentîmens.  Ariane  ne  doit  point  dire  qujlle 
*  regrette  cette  raifon  barbare.  Laraifonne  s'oppofe 
point  du  tout  à  fa  jufte  douleur  ;  et  ce  n^eft 
pas  ainfi  que  le  défefpoir  s'exprime  :  c'eft  le 
poète  qui  fait  là  une  petite  digreflion  fur  la 
raifon  barbare  ;  ce  n'eft  point  Ariane*  Thomas  ' 
Corneille  imitait  fouvent  de  fon  frère  ce  grand 
défaut  qui  conlifte  à  vouloir  raifonner  quand 
il  faut  fentir. 

SCENE     VIL 

V.  «. 

Vous  avez  cru  TEéfée  un  héros  tout  parfait  ? 
Vous  fe^imiéz ,  fans  doute  ;  et  qui  ne  Teût  pas  fait? 
Plus  d'honneur,  tout  chancelle. 

Voilà  des  expreffions  bien  étranges-;  il  n'était 
plus  permis  d'écrire  avec  tant  de  négligence , 
après  les  modèles  que  Thomas  CorneHU  avait 
devant  les  yeux. 
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VERS     12. 
Son  {kng  devrait  payer  la  douleur  qui  me  preflc. 

Pour  parler  aînfi,  Ariane  devait  être  plus 
sûre  de  l'infidélité  de  Tkéfée.  Ce  que  lui  a  dît 
Firithous  n'eft  point  aflez  clair  pour  la  convain- 
cre de  Ton  malheur  ;  elle  devait  demander  des 
éclairciflemens  à  Firithous  ;  elle  devait  même 
chercher  Théfée.  L'amour  aime  à  fe  flatter;  le 
doute ,  l'agitation ,  le  trouble  devaient  être 
plus  marqués  ;  Fhèdre  fe  préfente  ici  d'elle- 
même.;  c'était  à  fa  foeur  à  la  faire  prier  de 
venir.  Fhèdre  ne  doi  t  point  dire,  Quoi^  Théfée  ?. . . 
Feindre  en  cette  occafion  de  l'étonnèment , 
c'eft  un  artifice  qui  rend  Fhèdre  odieufe. 

V.  44. 
Le  ciel  mlnfptTa  bien ,  quand  par lamonr {îpduite 
Je  vous  fis,  malgré  vous,  accompagner  ma  Fuite. 
Il  femble  que  dès-lors  il  me  fefait  prévoir 
Le  funefle  befoin  que  j*e^  devais  avoir. 

Voilà  quatre  vers  dignes  de  Racine. 
V,  5i. 
Hélas  !  et  plût  an  ciel  que  vous  fnffîez  aimer  ! 

Ce  vers  eft  encore  fort  beau,  et  par  le 
naturel  dont  il  eft ,  et  par  la  fituation.  Elle 
louhaite  que  fa  fœur  connaifle  l'amour;  et 
pour  fon  malheur  Fhèdre  ne  le  connaît  que 
trop,  n  ferait  à  fouhaiter  que  les  vers  fuivans 
fuifent  dignes  de  celui-là. 
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ACTE    TROISIEME. 
SCEffE     PREMIERE. 

V^ETTE  fcène  cft  une  de  celles  qui  devaient 
être  traitées  avec  le  plus  d'art  et  d'élégance. 
C'eft  le  mérite  de  bien  dire ,  qui  feul  peut 
donner  du  prix  à  ces  dialogues ,  où  Ton  ne 
peut  dire  que  des  chofes  communes.  Que 
ferait  Aricie ,  que  ferait  Atalide ,  fi  Fauteur 
n'avait  employé  tous  les  charmes  de  la  diction 
pour  faire  valoir  un  fond  médiocre  ?  C'eft-là 
CG  que  la  poëfie  a  de  plus  difiBcilc  ;  c'eft  elle 
qm  orne  les  moindres  objets. 

Qui  dit  Tans  s  avilir  les  plas  petites  chofes  « 
Fait  des  plus  fecs  chardons  des  œillets  et  des  rofes. 

J»  iewâ  lahor^  ai  tentas  non  gloria. 

Ce  tôle  de  Vhidre  était  très-délicat  à  traiter  ; 
quelque  chofe  qu'elle  dife  pour  fe  jufHfier , 
die  eft  coupable  ;  et  dès  qu''eîle  a  fait  l'aveu 
de  fa  paffion  à  Théfée ,  on  ne  peut  la  regMder 
que  comme  un«  perfide  qui  chercher  à  palKer 
fa  trahifon.  Cependant,  il  y  a  beaucoup  d'art 
et  de  bienféance  dans  les  reproches  qu'elle  fe 
fait ,  et  dans  la  réfolution  qu'elle  femble 
prendre. 
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Que  de  faiblefle  !  il  faut  Tempêdler  d'en  jouir  « 
Combattre  inccfikmmem  fon  infidelle  sodace. 
Allex,  Pinthoiû,  revoyez-le  de  grâce. 

Et  fi  les  vers  étaient  meilleurs ,  ce  fentiment 
rendrait  Phèdre  fupportable. 

V  E  R  s     46. 
Nous  ayancerions  peu ,  Madame  ,11  vous  adoie; 

Le  perfonnage  de  Pirithoiis  eft  un  peu  lâche  : 
eft-ce  àluid'encourager PA^(ire  dans  fa  perfidie? 

V.  58. 
Quoi  !  je  la  trahirais,  ùc. 

L'art  du  dialogue  exige  qu'on  réponde  pré- 
cifément  à  ce  que  rinterlocuteur  a  dit.   Ce 
n'eft   que   dans   une  grande   paffion  ,    dans 
Texcès  d'un  grand  malheur,  qu'on  doit  ne  pas 
obferver  cette  régie  :  l'ame  alors  eft  toute 
remplie  de  ce  qui  l'occupe  ,  et  non  de  ce 
qu'on  lui  dit.  C'eft  alors  qu'il  eft  beau  de  ne 
pas  bien  répondre  ;  mais  ici  Firithous  ouvre  à 
Phèdre  la  voie  la  plus  convenable  et  la  plus 
honnête  de  réuffir  dans  fa  paflion  :  cette  paffion 
même  doit  la  forcer  à  répondre  à  Fouverture 
de  Pirithoiis. 


1 


SCEJf 


f 


ACTE      TROIStEME.      4^5 

S  C  E  N  E     I  L 

V   E   R   s      3.     , 
;  •  •  Quand  au  repentir  on  le  porte  à  céder,* 
Cxoit-îl  que  mon  amour  ofc  trop  demander  ?   ^ 

Ces  fcènes  font  trop  faiblement  écrites; 
mais  le  plus  grand  défaut  eft  la  néceffité  mal- 
heureufe  où.  l'auteur  met  Fhèàre  de  ne  faire 
que  tromper.  Il  fallait  un  coup  de  Fart  pour 
ennoblir  ce  rôle.  Peut-être  fi  Fhidre  avait  pu 
efpérer  cfx  Ariane  épouferait  le  roi  de  Naxe , 
fi  fur  cette  efpérance  elle  s'était  engagée  avec 
Théfée^  alors  étant  moins  coupable  ,  eQe  ferait 
beaucoup  plus  In téreifan te. 

Ariane  d'ailleurs  ,  niî  dit.  pas  toujours  c'e 
qu'elle  doit  dire;  elle  fe  fert  du  mot  de  rage^ 
elle  veut  qu'on  peigne  bien  fa  rage  :  ce  n'eft 
pas  ainfi  qn^on  cherche  a  attendrir  fon  atnant, 

S  C  E  H  B     1 1  L 

V.   1.  . 

Par  ce  que  je  vous  dis ,  ne  crpyei  pas ,  Madame  » 
Que  je  veuille  applaudir  à  fa  nouvelle  flamme ,  èr. 

Cette  fcène  eft  inutile ,  et  par-là  deviem 
langmifante  au  théâtre.  Virithous  ne. fait  que 
redire  en  vers  faibles  ce  qu'il  a  déjà,  dit  ;  et 
iffûine  dit.des  chofes  trpp  vagues. 

Cmment/vT  CohuilU*  Tome  IIL  «  Ko 
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S  C  E  K  E     IV. 

I 

VERS      I. 

Approchei-vous,  Théfée,et  perdez  cette  crtiinr* 

Cette  fcène  eft  très- touchante  au  théâtre, 
du  moins  de  la  part  d^ Ariane  :  elle  le  ferait 
encore  davantage  fi  Ariane  n'était  pas  tout-à- 
fait  sûre  de  fon  malheur.  Il  faut  toujours  faire 
durer  cette  incertitude  le  plus  qu'on  peut  ;  c'eft 
elle  qui  eft  Famé  de  la  tragédie  :  l'auteur  Ta  fi 
bien  fenti,  qu'^^nane  femble  encore  douter  du 
changement  de  Théfée^  quand  elle  doit  en  être 
sûre.  Pourquoi  m* aborder  ,  dit-elle,  la  rougeur 
au  fronts  quand  rien  ne  vous  confond  f  et  Ji  ce 
quon  rtCa  dit  a  quelque  vérité^  Sec,  c'eft  s'exprimer 
en  doutant ,  et  c'eft  ce  qui  eft  dans  la  nature  ; 
mais  il  ne  fallait  donc  pas  que  dans  les  fcènes 
précédentes  on  l'eût  inftruîte  pofitivement 
qu'elle  était  abandonnée. 

V.  5. 
Un  héros  tel  que  vôns,  à  qui  la  gloirécft  chm^ 
Quoi  qu'il  faffe  ,  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  a  faire  ;  . . . 

». Le  labyrinthe  ouvert 

Voub  fit  fuir  le  trépas 

Voilà  de  mauvais  vers  ;  et  ceux-ci  ne  font 
pas  meilleurs  : 


ACTE    TROISIEME/     427 

Et  que  s'eft-il  offert  que  je  puffc  tenter, 

^u  en  ta  faveur  ma  ôamme  ait  craint  d*exécuter  ? 

Mais  auffi ,  il  y  a  des  vers  très  -  heureux  , 
comme  :  -^ 

^ £blouîs-moi  (i  bien. 

Que  je  puiffe  penfer  que  tu  ne  me  dois  rien.  •  » .' 
Je  te  fuis ,  mèn^-moi  dans  quelque  île  déferté.  • .  • 
Tu  n  as  qu  à  dire  un  mot ,  ce  crime  eft  efi&cé. 
C  en  eft  fait ,  tu  le  vois  «  je  n  ai  plus  de  colère. 

Mais  furtout , 

Remène-moi ,  barbare ,  aux  lieux  où  tu  m  aç  prife  ; 

eft  admirable. 

Le  cœur  humain  eft  furtout  bien  déycloppi 
et  bien  peint ,  quand  Ariane  dit  à  Théjée^  ôte-tûi 
de  mes  yeux  ^je  ne  veux  pas  avoir  f  affront  que  tu 
me  quittes  ;  et  que  dans  le  monient  même  elle 
eft  au  défefpoir  qu*il  prenne  congé  d'elle.  Il  y 
a  beaucoup  de  vers  dignes  de  Racine^  et  entiè- 
rement dans  fon  goût  ;  ceux-ci ,  par  exemple  : 

As-tu  vu  quelle  joie  a  paru  dans  fes  yeux  ? 
Combien  il  eft  forti  fatisfait.de  ma  haine  ? 
Que  de  mépris  î 

Cette  céfure  interrompue  au  fécond  pied  , 
c'eft-à-dire  au  bout  de  quatre  fyllabes ,  fait 
\m  effet  charmant  fur  l'oreille  et  fur  le  cœur. 

.Nu  « 
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Ces  fincffcs  de  Tart  furent  introduites  par 
Racine ,  et  il  n'y  a  que  les  connaiffeurs  qui 
en  fentent  le  prix. 

VERS     14. 
Même  lèle  toujours  fuit  mon  refpect extrême*  ix€. 

Théféi  ne  peut  guère  répondre  que  par-  ces 
proteftations  vagues  de  reconnaiflance  ;  mais 
c'cft  alors  que  la  beauté  de  la  diction'  doit 
réparer  le  vice  du  fujet ,  et  qu'il  faut  tâcher 
de  dire  d'une  manière  lingulière  des  chofes 
communes. 

Tous  les  fentîmens  d'Ariane  dans  cette 
fcène  font  naturels  et  attendriffans  ;  on  ne 
pourrait  leur  reprocher  qu'une  diction  un  peu 
profaïque  et  négligée. 


A^CTE      (QUATRIEME.      42.9 

ACTE     Q^U  ATRIEME, 
SX  EJ^E     PREMIERE. 

V   E   R   s      I. 
Un  fi  grand  changement  ne  peut  trop  merarprendre,6-^. 

VUETTE  fcène  (ïOenàrus  et  de  Phèdre  eft  une 
de  celles  qui  refroidiflent  le  plus,  la  pièce  ;  on 
le  fent  affez.  Ce  roi  qui  fait  le  dernier  ce  qui 
fè  pafle  dans  fa  cour ,  et  qui  dit  que  ^  voir  un 
bel  efpoir  tout  à  coup  avorter  ^  pqffe  tous  les 
malheurs  qu^. on  ait  à  redouter^  et  que  cefi  du 
"  courroux  du  ciel  la  preuve  la  plusfunefie ,  paraît 
un  roi  aflez  méprifable  ;  maïs  quaad  il  dit  qu'il 
fera  refponfable  de  ce  que  Théjée  aime  proba- 
blement dans  fa  cour  quelque  fille  d^honneur , 
et  qu'on  voudra  qu'il  foit  le  garant  de  cet 
hommage  inconnu ,  on  ne  peut  pas  lui  par- 
donner ces  difcours  indignes  d'un  pince. 

Ce  que  lui  dit  Thèdre  tO,  plus  froid  encore. 
Toutes  les  fcènes  o\i  Ariane  ne  paraît  pas ,  font 
abfolument  manquées.  ] 
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5  C  E  K  E     I  I. 

VERS      I. 
Madame,  je  ne  fais  fi  l'ennui  qui  vous  touche 
Doit  m*ouvrIr,  pour  vous  plaindre,  ou  me  fermer  (a 

~    bouche,  ixc. 

Oiî  ne  peut  parler  plus  mal.  Il  ne  fait  fi 
l'ennui  qui  touche  i4nVzn^  doit  lui  ouvrir  pour  la 
plaindre  ^  ou  lui  fermer  labouche;  il  doit  en  par- 
tager les  coups ,  quoi  qui  la  blejfe  ;  il  fent  le 
changement  qui  trompe  la  flamme  d'Ariane ,  et  il 
le  met  au  rang  des  plus  noirs  attentats  ;  et  le  ciel 
lui  efl  témoin  Ji  Ariane  en  doute  ^  quil  voudrait 
racheter  defonfang  ce  que...  Ariane  fait  fort 
bien  de  Tinterrompre  ;  mais  le  mauvais  ftyle 
d'Oenarus  la  gagne.  L'efpérance  qu'elle  donne 
à  Oenarus  de  Tépoufer ,  dès  qu'elle  connaîtra 
fa  rivale  heureufe,  eft  d'un  très-grand  artifice. 
Son  deflein  eft  de  tuer  cette  rivale  ;    c'ell 
devant  Phèdre  qu'elle  explique  l'intérêt  qu'elle 
a  de  connaître  la  perfonne   qui  lui  enlève 
Thefée  ;  et  l'embarras  de  Phèdre  ferait  un  très- 
grand  plaifîr  au  fpectateur ,  fi  le  rôle  de  Phèdre 
était  plus  animé  et  mieux  écrit»  _ 


ACTE     q,UATHIEME.      ^3t 
S  C  E  J^  E      III. 

VERS      l3. 
Et  lorfque  Ton  amour  a  tant  reçu  du  votre. 
Vous  le  verrez  fans  peine  entre  les  bras  d*une  autre  ?  — 
Entre  les  bras  d  une  autre  !  Avant  ce  coup,  ma  fœur^ 
J*aime,  je  fuis  trahie ,  on  connaîtra  mon  cœur. 

Voilà  de  la  vraie  paflion.  La  fureur  d'une 
amante  trahie  éclate  ici  d'une  manière  très- 
naturelle.  On  fouhaiterait  feulement  que 
Thomas  Corneille  n'eût  point ,  dans  cet  endroit» 
imité  fon  frère  i[ui  débite  des  maximes  quand 
il  faut  que  le  fentiment  parle.  Ariane  dit  : 

Moins  Tamour  outragé  fait  voir  d*emportement. 
Plus  quand  le  coup  approdbe  ,  il  frappe  furement. 

Il  femble  qu'elle  débite  une  loi  du  code 
de  Tamotir  pour  s'y  conformer.  Voilà  de  ces 
fautes  dans  lefquelles  Racine  ne  tombe  pasi. 
D'ailleurs ,  tous  les  difcours  (TAriane  font 
paffionnés  comme  ils  doivent  l'être  ;  mais  U 
diction  ne  répond  pas  aux  fentim^ns  ,  et  c'eft 
un  défaut  capital. 

v.  5o. 
Il  Élut  frapper  par-là ,  c'eft  fon  endroit  fenfîble,  6t. 

Cette  expreffion  ridicule  »  et  cette  autre  qui 
eft  tin  plat  foléci&ne)  elle  me  fait  tralùr;  d 
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celle-ci^  eonfentir  à  ce  que  la  rage  a  de  plusjan^ 
gfani^  font  du  ftyle  le  plus  inconrect  et  le  plus 
lâche.  Cependant  à  la  représentation  ^  le  public 
ne  fent  point  ces  Êiutes  ;  la  fituation  entraîne  : 
une  excellente  actrice  gliffe  fur  ces  fottifes , 
et  ne  vous  fait  apercevoir  que  les  beautés  de 
fentiment.  Telle  eft  Fillufion  du  théâtre  ;  tout 
pafle  quand  le  fujet  eft  intéreflànt.  Il  n^y  a 
que  le  feul  Racine  qui  foutienne  conftanunent 
répreuve  de  la  lecture. 

V  E  R  s  .  67. 

Et  pour  ce  qu  a  quitté  ma  trop  créduk  foi , 
Je  navals  que  ce  cœur  que  je  croyais  à  moi. 
Je  le  perds ,  ou  me  lote ,  il  n  eft  rien  que  n  eflàye 
La  fureur  qui  m*aàime,  afin  qu*on  me  le  paye. 

On  ne  peut  guète  faire  de  plus  mauvais  vers. 
L^auteur  veut  dans  cette  fcène  imiter  ces  beaux 
vers  d' Andromaque  :  ; 

Je  percerai  ce  cœur  que  je  n  aï  pu  toucher,  * 
Et  m^a  (knglantes  mains  contre  mon  fein  tournées  , 
Auffitôt,  malgré  lui,  joindront  nos  deftinées  ; 
Et  tout  ingrat  qu*il  eft ,  il  me  fera  plus  doux 
De  mourir  avec  lui  que  de  vivre  avec  vous* 

Thomas   Corneille   imite    vifiblement    cet 
endroit ,  en  fefant  dire  à  Ariane  : 

Tout 
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Tout  perfide  qu*îl  eft ,  ma  mort  fuivra  la  fienne  ; 

i         Et  fur  mon  propre  tzng ,  iardear  de  nouji  unir , 

f         Me  le  fera  venger  aufiitôt  que  punir. 

î 

î  Quoique  T'humas  Corneille  eut  pris  fon  frère 

t        pour  fon  modèle  ,  on  voit  que,  malgré  lui,  il 

i        ne  pouvait  s'empêcher  de  chercher  à  fuivre 

!;        Racine  ,  quand  il  s'agilTait  de  faire  parler  les 

pallions. 

e  Cependant ,  il  fe  peut  faire ,  çt  même  il 

2&rive  fouvent^   que  deux  auteurs  ayant  à 

traiter  les  mêmes  lituations  ,  expriment  les 

mêmes  fentimens  et  les  mêmes  penfées  ;  la 

nature  fe  fait  également  entendre  à  Tun  et  à 

Tautre.  Racine  fefait  jouer  Bajazet  à  peu-près 

dans  le  temps  que  Corneille  donnait  Ariane. 

Il  fait  dire  à  Roxane  : 

Quel  fuFcroit  de  vengeance  et  de  douceur  nouvelle, 
i  De  le  montrer  bientôt^âle  et  mort  devant  elle  1     . 

'■  De  voir  {\\t  cet  objet  fes  regards  afrétés , 

Me  payer  les  plaifirs  que  je  leur  ai  prêtés  2 

,    Ariane  dit  dans  un-  mouvement  à  peu-près 
femblable  : 

Vous  figurez-vons  bien  fon  défefpoir  extrême, 
Quand  dégouttante  encor  du  fang  de  ce  qu  il  aime. 
Ma  main  ofièrte  au  roi ,  dans  ce  fatal  infiant, 
:  Bravera  jufqu au  bopt  la  douleur  qui  lattend  P 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  III.    *  O  a 


434    UEMARQ,UES   SUR    ARIANE. 

Voyez  combien  ce  demi -vers  ,  bravera 
jufquau  bout ,  gâte  cette  tiradç.  Que  veut 
dire  braver  une .  douleur  qui  attend  quelqu'un  ? 
Un  feul  mauvais  vers  de  cette  efpèce  corrompt 
tout  le  plaifir  que  les  fentimens  les  plus  naturels 
peuvent  donner.  C'eft  furtbut  dans  la  pein- 
ture des  paflions  qu'il  faut  que  le  ftyle  foit 
pur ,  et  qu'il  n  y  ait  pas  un  feul  mot  qui 
cmbarrafle  refprit;  car  alors  le  cœur  n'eft  plus 
touché. 

.  Ariane  ^s^ écarte  malheureufement  de  la 
nature  à  la  fin  de  cette  fcène  ;  c'eft  ce  qui 
achève  de  la  défigurer.  Elle,  dit  quelle  doit 
donner  à/on  cœur  une  cruelle  gêne.  Son  cœur  , 
dit -elle,  /'a  trahie  ^  en  lui  fejant  prendre  un 
amour  trop  indigne.  Il  faut  qxxelle  trahijfe  Jon 
cœur  àfon  tour  ;  et  elle  punira  ce  cœur ,  de  ce 
quiln'a  pas  connu  qu  il  partait  pour  un  traître  , 
in  parlant  pour  Théjée.  C'eft-là  le  comble  du 
mauvais  goût.  Un  ftyle  lâahe  eft  prefque  par- 
donnable en  comparaifon  de  ces  froids  jeux 
d'efprit  dans  lefquels  on  s'étudie  à  mal  écrire. 


ACTE     q,U  A  T  H  I  E  M  E.      4^5 

5  C  E  J{  E    I  V: 

V   fc^K   S      «. 
.  De  Tamour  àifémcnt  on  ne  vainc  pas  Icstharmes,  ère. 

Je  n'infifte  pas  fur  ce  mot  vainc ^  qui  ne  doit 
jamais  entrer  dans  les  vers ,  ni  même  dans 
là  profe.  On  doit  éviter  tous  les  mots  dont 
le  fon  eft  défagréable ,  et^  qui  ne  font  qu  un 
refte  de  Fancienne  barbarie.  Mais  on  ne  voit 
pas  trop  ce  que  veut  dire  Ariane  :  S'il  dépen- 
dait de  nous  de  vaincre  les  charmes  de  r amour  ^  je 
regretterais  moins  ce  que  je  perds  en  vous  ;  cela 
ne  fe  joint  point  à  ce  vers  ,  il  vous  force  à 
changer ,  il  faut  que  j'y  confente.  Il  y  a  une 
logique  fecrète  qu^  doit  régner  dans  tout  ce 
qu'on  dit ,  et  même  dans  les  pallions  les  plus 
violentes  ;  fans  cette  logique  on  ne  parle  qu'au 
hafard,  on  débite  des  vers  qui  ne  font  que 
des  vers  :  le  bon  fens  doit  animer  jufqu'au 
délire  de  Tamour. 

Thefée  jonc  par- tout  un.  rôle  défagréable, 
et  ici  plus  qu'ailleurs.  Un  héros  qui  dans 
une  fcène  ne  dit  que  ces  trois  mots ,  Madame, 
je  n  ai  pas  • . .  ferait  mieux  de  ne  rien  dire  du 
tout. 


Oo    2 
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S  C  E  J^  E     V. 

V   E   R  «      «7. 
A  quoi  que  fou  courroux  puiffe  être  diipofé  , 
Il  eft  pour  s'en  défendre  un  moyen  bien  aîfé,  àrc» 

II  ne  trouve  pour  défendre  fa  maitrefTe  de 
meilleur  moyen  que  de  s'enfuir.  Il  dit  que 
la  foudre  gronde  parce  qu'Ariane  veut  fe  venger 
de  fa  rivale.  Ce  n'eft  pas  là  le  vrai  Théfét.  Il 
veut  dis  cette  mime  nuit  ^  de  ces  lieux  difparaitre 
fans  bruit.  G'eft  un  propos  de  comédie.  La 
Tcène  en  général  eft  mal  écrite ,  et  il  y  a  des 
vers  qu'on  ne  peut  fupporter  ,  comme  ,  par 
exemple ,  celui-ci  : 

Je  la  tue ,  et  c'eft  vous  qui  me  le  faites  faire. 

Mais  il  y  en  a  aufli  d'heureux  et  de  naturels 
auxquels  tout  l'art  de  Racine  ne  pourrait  rien 
ajouter  : 

Et  qui  me  répondra  que  vous  ferez  fidellè  ?  •  .  • 
Votre  légèreté  peut  me  laiflèr  ailleurs ,  l!rr. 

La  fcène  finit  mal  ;  Donfiez  C  ordre  qu'il  faut, 
je  ferai  prête  à  tota.  C'était  là'  qu'on  attendait 
quelques  combats  du  cœur,  quelques  remords, 
et  furtout  de  beaux  vers  qui  rendifient  le  rôle 
de  Phidre  plus  fupportable. 
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ACTE     CINQ^UIEMK 
SCENE    PREMIERE. 

VERS      14. 
Ma  mort  n  efl  qu*un  malheur  qui  ne  vaut  pas  le  craindre» 

V->iETTE  expreffion  n^eft  pas  françaife  ;  c'eft 
un  refie  des  mauvaifes  façons  de  parler  de 
l'ancien  temps ,  que  Thomas  Corneille  fe ,  per- 
mettait rarement. 

Il  y  a  beaucoup  d'art  à  jeter,  dans  c«tte 
fcène ,  quelques  légers  foupçons  fur  Fhtdre ,  - 
et  à  les  détruire.  On  ne  peut  mieux  préparer 
le  coup  mortel  qa* Ariane  recevra  quand  elle 
apprendra  que  Théfée  eft  parti  avec  fa  fœur. 
Il  eft  vrai  que  le  ftyle  eft  bien  négligé  ;  l'in- 
térêt fe  foutient ,  et  c'eft  beaucoup  ;  mais  les 
oreilles  délkates  ne  peuvent  fupporter 

Que  la  jeune  Cyane  eft  celle  que  Ton  croit. 

Que  Théfée.  -  On  la  nomme  à  caufe  qu'il  la  voit. 

Un  tel  ftyle  gâte  les  chofes  les  pins  in  té* 
refiantes. 
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S  C  E  J^  E     IL 

V   £   R  s      l8. 
Si  Ton  m*avait*dit  yrai ,  voiu  ferkz  hors  de  peine. 

Pirithous  eflt  ici  plus  petit  que  jamais.  LHatime 
axni  de  Théjée  ne  fait  rien  de  ce  qui  fe  pafTe, 
et  ne  joue  que  le  perfonnage  d'ijn  valet. 

S  C  E  //  E    I  IL 

V.    I, 

.  •  •  •  Que  fait  ma  fœur  ?  vient-elle  ?  bc» 

Cette  fcène  eft  véritablement  intéreflantc; 
elle  montre  bien  qu'il  faut  toujours  ,  jufqu'à 
la  fin ,  de  Tinquiétude  et  de  Tîncertitude  au 
théâtre. 

V.  19. 

Elle  ne  paraît  point ,  et  Théfée  eft  parti. 

Ce  font  là  de  cts  vers  que  la  fituation 
feule  rend  excellens  ;  les  moindres  omemens 
les  affaibliraient.  Il  y  en  a  quelques-uns  de 
cette  efpèce  dans  Ariane  ;  c'eli  un  très-grand 
mérite  :  tant  il  eft  vrai  que  le  naturel  eft  tou- 
jours  ce  qui  plaît  le  plus. 
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S  C  E  JV^  E     IV. 

m 

VERS       12. 

Il  viole  fa  foi  t 

Me  défefpère  ,  et  veut  qa*on  prenne  foin  de  moi  î 

Cette  répétition  des  mots  du  billet  de 
Théjée ,  quon  prenne  foin  de  moi ,  eft  excellente. 
Il  viole /a  foi  ^  me  défefpère^  eft  faible  et  lâche. 
C'eft  de  fa  fœnr  qu'elle  doit  parler  :  elle  favait 
bien  déjà  que  Thefâ  avait  violé  fa  foi.  Il  me 
défefpère  ,  eft  un  terme  vague.  Ariane  ne  dit 
pas  ce  qu'elle  doit  dire  ;  ainfi ,  le  mauvais  eft 
fouvent  à  côté  du  bon,  et  le  goût  conftfte  à 
démêler  ces  nuances. 

.    V.    dernier. 
Le  roi ,  vous ,  et  les  dieux,  vous  êtes  tous  complices. 

Ge  vers  pafle  pour  être  beau  ;  il  le  ferait  en. 
effet,  û  les  dieux  avaient  eu  quelque  part  à  la 
pièce  ,  fi  quelque  oracle  avait  trompé  Ariane  : 
il  faut  avouer  que  les  dieux  viennent  là  aflez 
inutilement  pour  remplir  le  vers  ,  et  pour 
frapper  Toreille  de  la  multitude;  mais  ce  vers 
fait  toujours  effet. 
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SCENE     V. 

VERS      I. 

AhîNérinc! 

Cette  ûmple  exclamation  eft  très-touchante. 
On  fe  peint  à  foi- même  Ariane  plongée  dans 
une  douleur  qu'elle  n'a  pas  la  force  d'exprimer. 
Mais  lorftjue  le  moment  d'après  elle  dit ,  que 
fa  douUvr  eft  Ji  forte  ,  qucfuccombant  aux  maux 
quon  lui  fait  découvrir ,  elle  demeure  infenfihli 
à  force  de  foujrir  ;  ce  n'eft  plus  la  douleur 
d'Ariane  qui  parle  ,  c'eft  l'efprit  du  poète.  U 
me  paraît  qa^ Ariane  raifonnc  trop ,  et  qu'elle 
ne  raifonne  pas  aOez  bien. 

V.  17. 

Je  promettais  Ton  fang  à  mes  bouillans  tranfporti) 
Mais  je  trouve  à  brifer  les  liens  les  plus  forts. 

L'un  n'eft  pas  oppofé  à  l'autre.  Le  poète  ûc 
s'exprime  pay  comme  il  le  doit  ;  il  veut  dire, 
fefpérais  me  venger  d^unè  rivale ,  //  cette  rivale 
eft  mafœur:  elle  fuit  avec  mon  amante  et  tous 
deux  bravent  ma  vengeance.  Il  y  a  là  une  dou- 
zaine de  vers  fort  mal  faits  ;  mais  rien  n'eft 
plus  beau  que  ceux-ci  : 

La  perfide  abùfant  de  ma  tendre  amitié  • 
Montrait  de  ma  diigrâce  une  &uflè  pitié  ; 
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Et  jouiflant  des  maiAc  que  j^aimais  à  lui  peindre, 
Mllt  en  était  la  caufe ,  et  feignait  de  me  plaindre* 

Voyez  comme  dans  ces  quatre  vers  tout  eft 
naturel  et  aifé ,  comme  il  n^y  a  aucun  mot 
inutile  ou  hors  de  fa  place. 

VERS      58, 
Je  le  comble  de  biens  ,  il  m  accable  de  maux ,  è-r. 

II  eft  naturel  à  la  douleur  de  (e  répandre 
en  plaintes  5  la  loquacité  même  lui  eft  permife , 
mais  c^eft  à  condition  qu'on  ne  dira  rien  que 
de  jufte,  et  qu'on  ne  fe  plaindra  point  vague- 
ment et  en  termes  impropres.  Ariane  n'a  pas 
comblé  Thefée  de  biens  ;  il  faut  qu'elle  exprime 
fa  fituation ,  et  nCn  pas  qu'elle  dife  faiblement 
qu'on  l'accable  de  maux.  Comment  peut-elle 
dire  que  Thefée  évite  fa  rencontre  par  la  honte 
qu'il  a  de  fa  perfidie ,  dans  le  temps  que  Thefée 
eft  parti  avec  Phèdre?  Comment  peut-elle  dire 
{{u  il  faudra  bien  enfin  qu'il  fe  montre  f  Ariane 
en  fe  plaignant  ainfi ,  sèche  lés  larmes  des 
connaiiFeurs  qui  s'attendriflaient  pour  elle. 
Elle  a  beau  dire,  par  un  retour  fur  foi-même, 
i  quel  lâche  efpoir  mon  trouble  me  réduit  !  ce 
trouble  n'a  point  du  lui  faire  oublier  que  fa 
fceur  lui  a  enlevé  fon  amant ,  et  qu'ils  voguent 
tous  deux  vers  Athènes;  bien  au  contraire, 
c'eft  fur  cette  fuite  que  tous  fes  emportemens 
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et  tout  fon  dcfefpoîr  doivent  être  fondés.  Les 
vers  qu^elle  débite  ne  font  pas  aflez  bienfaits. 

La  peur  d*en  faire  trop  ferait  hors  de  faifon. 

•   •   •  •  • Si  je  demeure  aimée  ; 

.•,•••.«.,   Où  mon  cœur  fe  ravale. 
De  cette  aïadinaate  et  trop  f  anefte  idée  ; 
Quelques  bras  que  contre  eux  ma  haine  puifle  unir , 
Je  foufifre  plus  cnçor  qu  elle  ne  peut  punir, 

SCENE      VI  et  derniên. 

VERS       I. 
Je  ne  viens  point ,  Madame ,  oppofer  à  vos  plaintes 
De  faux  raifonnemens,  ou  d'injufies  contraintes,  ^. 

Ce  pauvre  prince  de  Naxe  qui  ne  vient 
point  oppofer  efinjufiex  contraintes  tt  de  faux 
raifonnemens ,  et  qui  ne  finit  jamais  fa  phrafe , 
achève  fon  rôle  aufli  mal  qu'il  Ta  commencé. 

Enfin ,  dans  cette  pièce ,  il  n'y  a  qn^Arianin 
G'efi  une  tragédie  faible  ^  dans  laquelle  il  y  a 
des  morceaux  très-naturels  et  très-touchans , 
et  quelqueshuns  même  très*bien  écrits. 
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SUR 

LE    COMTE    D'ESSEX, 

Tragédie  de  Thomas  Corneille  ,  reprejenêée 
en  iSy8* 

PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

A-i  A  mort  du  comte  d'EJfex  a  été  le  fujct 
de  quelques  tragédies ,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre,  itf  Calprenède  fut  le  premier 
qui  mit  ce  fujet  fur  la  fcène  en  i632.  Sa 
pièce  eut  un  très -grand  fuccès.  L'abbé 
Boyer,  long -temps  après,  traita  ce  fujet 
différemment  en  1672.  Sa  pièce  était  plus 
régulière  ;  mais  elle  était  froide ,  et  elle 
tomba.  Thomas  Corneille ,  en  1678,  donna 
fa  tragédie  du  Comte  d'ElTex  :  elle  efi  la 
feule  qu'on  joue  encore  quelquefois.  Aucun 
de  ces  trois  auteurs  ne  s'eft  attaché  fcru- 
puleufement  à  Thiftoire. 

Pict&ribus  atque  poëtis 
QîddUbit  audendi/emiperftdt  aqua  potejlas. 
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Mais  cette  liberté  a  fes  bornes  »  comme 
toute  autre  efpèce  de  liberté.  Il  ne  fera  pas 
inutile  de  donner  ici  un  précis  de  cet 
événement. 

Elijabeêh,  reine  d'Angleterre,  qui  régna 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  bonheur, 
eut  pour  bafe  de  fa  conduite ,  depuis  qu  elle 
fut  fur  le  trône ,  le  deflein  de  ne  fe  jamais 
don^eV  de  mari ,  et  de  ne  fe  foumet^-e 
jamais  à  un  amant.  Elle  aimait  à  plaire , 
et  elle  n  était  pas  infenfible*  Robert  DudUy  » 
fils  du  duc  de  JVorihumberland  y  lui  infpira 
d'abord  quelque  inclination ,  et  fut  regardé 
quelqueaemps  comme  un  favori  déclaré  » 
fans  qu'il  fut  un  amant  heureux. 

Le  comte  de  Lticejler  fuccéda  dans  la 
faveur  à  DwUcf  ;  çt  enfin ,  après  la  mort 
de  LeiceJleTy  Robert  cCEvreux^  comte  à^Effix , 
fut  dans  fes  bonnes  grâces.  Il  était  fils  d'un 
comte  d'EJfex  ,  crée  par  la  reine  comte* 
maréchal  d'Irlande  :  cette  famille  était 
originaire  de  Normandie ,  comme  le  nom 
d'Evreux  le  témoigne  aifez.  Ce  n'eft  pas  que 
la  ville  d'Evreux  eût  jamais  appartenu  à 
cette  maifon  ;  elle  avait  été  érigée  en  comté 
par  Richard  premier  f  duc  de  Normandie, 
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pour  un  de  fes  fils^  nommé  Robert^  arclie- 
vêque  de  Rouen,  qui,  étant  archevêque, 
fe.  maria  folennellement  avec  une  demoifelle 
nommée  Herléve.  De  ce  mariage,  queTufagë 
approuvait  alors ,  naquit  une  fille  qui 
porta  le  comté  d'Evreux  dans  la  maifon 
dt  ManifisrL  Philippe-Augujle  acquit  Evreux 
en  1 200  par  une  tranfaction  ;  ce  comté  fut 
depuis  réuni  à  la  couronne ,  et  cédé  enfuite 
en  pleine  propriété ,  en  1 65 1  par  XomStiF, 
à  la  maifoii  de  làTmr^  Auvergne  de  Bouillon. 
La  maifon  àiEJfeXy  en  Angleterre,  defcendait 
d*un  officier  fubalterne ,  natif  d'Evreux , 
qui  fuivit  Guillaume  le  beUard  à  laxonquête 
de  l'Angleterre ,  et  qui  prit  le  ^nom  de  la 
ville  où  il  était  né.  Jamais  Evreux  n'appar- 
tint à  cette  famille,  comme  quelques-uns 
Font  cru.  Le  premier  de  cette  maifon  qui 
fut  comte  d'MJfex,  fut  Gautier  d^ Evreux  \ 
père  du  favori  d^EliJabeth;  et  ce  favori^ 
nommé  Guillaume^  laifla  un  fils  qui  fiât  fort 
malheureux ,  et  dans  qui  la  race  s  éteignît . 

Cette  petite  obfervatiôn  n  eft  que  pour 
ceux  qui  aiment  les  recherchés  hiftoriques, 
et  n'a  aucun  rapport  >avec  la  tragédie  que 
nous  examiiierons. 

Ia  jtunt  GuiUaume  f  comte  d'EJhCt  qui 
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fait  le  fujet  de  la  pièce ,  s'étant  un  jont 
préfet! té  devant  la  reine  >  lorfqu'elle  allait 
fe  promener  dans  un  jardin ,  il  fe  trouva 
un  endroit  rempli  de  fange  fur  le  paffage  ; 
Ejffix  détacha  fur  le  champ  un  manteau 
broché  dor  qu'il  portait,  et  1  étendît  fous 
les  pieds  de  la  reine  ;  elle  fut  touchée  de 
cette  galanterie  :  celui  qui  la  fefait  était 
d'une  figure  noble  et  aimable  ;  il  parut  à  la 
cour  avec  beaucoup  d'éclat.  La  reine  »  âgée 
de  cinquante -huit  ans^  prit  bientôt  pour 
lui  un  goût  que  fon  âge  mettait  à  Tabri  des 
foupçons  :  il  était  aufll  brillant  par  fon 
courage  et  par  la  hauteur  de  fon  efprit, 
que  par  fa  bonne  mine.  Il  demanda  la 
permiflion  d'aller  conquérir  »  à  les  dépens, 
un  canton  de  Tlriande ,  et  fe  fignala  fou- 
vent  en  volontaire.  Il  fit  revivre  l'ancien 
efprit  de  la  chevalerie,  portant  toujours  à 
•^fon  bonnet  un  gant  de  la  reine  Elifabeth. 
C'eft  lui  qui  ,  commandant  les   troupes 
anglaifcs  au  fiége  de  Rouen ,  propofa  un 
duel  à  lamiral  de  Viilars - Brancas  ,  qui 
défendait  la  place ,  pour  lui  prouver,  difait-^ 
il  dans  fon  cartel ,  que  fa  maitreffe  était 
plus  belle  que  celle  de  l'amiral.  Il  fallait 
qu'il  entendit  par -là  quelque  auM^e  dame 
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que  la  reine  Elijaheth  ,  dont  Tâge  et  le 
i  grand  nez  n'avaient  pas  de  puiffans  char-* 
i  mes.  L'amiral  lui  répondit  qu'il  fe  fouciait 
ï  fort  peu  que  fa.maîtreffe  fût  belle  ou  laide , 
s  et  qu'il  l'empêcherait  bien  d'entrer  dans 
Rouen.  Il  défendit  très --bien  la  place  ,  et 
!         fe  moqua  de  lui. 

I  La  reine  le  fit  grand  maître  de  l'artillerie , 

i  ^-  lui  donna  l'ordre  de  la  jarretière ,  et  enfin 
le  mit  de  fon  confeil  privé.  Il  y  eut  quelque 
temps  le  premier  crédit  ;  mais  il  ne  fit  jamais 
rien  de  mémorable;  et,  lorfqu'en  1699  '  ^^ 
alla  cri  Irlande  contre  les  rebelles,  à  la  tête 
d'une  armée  4e  plus  de  vingt  mille  hommes , 
il  laifla  dépérir  entièrement  cette  armée  qui 
devait  fubjuguer  l'Irlande  en  fe  moiîtrant. 
Obligé  de  rendre  compte  d'une  fi  mauvaife 
conduite  devant  le  confeil ,  il  ne  répondit 
que  par  des  bravades  qui  ^n'auraient  pas 
même  convenu  après  une  campagne  heu- 
reufe.  La  reine ,  qui  avait  encore  pour  lui 
quelque  bonté,  fe  contenta  de  lui  ôter  fa 
place-  au  confeil ,  de  fufpendre  l'exercice 
de  fes  autres  dignités,  et  de  lui  défendre  la 
cour.  Elle  avait  alors  foixante  et  huit  ans. 
Il  eft  ridicule  d'imagixier  que  l'amour  pût 
avoir  la  moindre  part  dans  cette  aventure«r 
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Le  comte  confpira  indignement  contre  fa 
bienfaitrice  ;  mais  fa  confpiration  fut  celle 
d'un  homme  fans  jugement.  Il  crut   que 
Jacques  ,    roi   d'EcolTe  ,  héritier    naturel 
à^EiiJaheth  «  pourrait  le  fecourir  »  et  venir 
détrôner  la  reine.  Il  fe  flatta  davoir   un 
parti  dans  Londres;  on  le  vit  dans  les  rues 
fuivi  de  quelques  infenfés  attachés  à  fa 
fortune ,  tenter  inutilement  de  foulever  le 
peuple.  On  le  faifit,  ainfi  que  plufieurs  de 
fes  complices.  Il  fut  condamné  et  exécuté 
félon  les  lois ,  fans  être  plaint  de  perfonnc. 
On  prétend  qu'il  était  devenu  dévot  dans 
fa  prifon ,  et  qu'un  malheureux  prédicast 
presbytérien ,  lui  ayant  perfuadé  qu^il  ferâû 
damné  s'il  n'accufait  pas  tous  ceux  qui 
avaient  part  à  fon  crime  ,  il  eut  la  lâcheté 
d'être  leur  délateur ,  et  de  déshonorer  ainfi 
la  fin  de  fa  vie.  Le  gôât  qu  Elifabeth  avait 
eu  autrefois  pour  lui ,  et  dont  il  était  en 
effet  très-peu  digne,  a  fervi  de  prétexte  à 
des  romans  et  à  des  tragédies.  On  a  pré- 
tendu qu  elle  avait  héfiité  à  figner  Tarrêt  de 
mort  que  les  pairs  du  royaume  avaient 
prononcé  contre  lui.  Ce  qui  eÛ  sûr ,  c'eil 
qu  elle  le  figna  ;  rien  n'eft  plus  avéré ,  et 
cela  feul  dément  les  romans  et  les  tragédies. 
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SUR 

LE    COMTE    D'ESSEX, 
TRAGEDIE* 

A  C  T  E   >  REM  i  E  R. 

SCEfTE    PREMIERE^ 

VERS      ï. 

Non ,  mon  cher  Salsbury ,  vous  n  avcv  rien  à  crainidre. 

X  L  n'y  eut  point  de  Salsbury  mêlé  dans  Taffaire 
du  comte  dLE/fex  :  fon  principal  complice  était 
un  comte  de  Smtthamptan  ;  mais  apparemment 
que  le  premier  nom  parut  plus  fonorc  à  Fau- 
teur, ou  plutôt  il  n'était  pas  au  fait  de  Thifloire 
d'Angleterre. 

V.  57, 
Comme  il  hait  les  méchans,  il  me  ferait  utile 
A  chafler  4in  Cobstn  ,  un  Ralegh ,  un  Cécile  p 
Un  tas  d'hommes  fans  nom  ,  àc» 

Càile  ,  milord  Bùurgley  ,   fils   de  milord 
Bourgley  ,  principal   miniftre    d'Etat  ,    fous 

Comment,  fur  ComdlU.  Tome  III.  4&  Pp 
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.Elifabeth^îut  depuis  comte  de  Salisburj.  Il  s^en 
fallait  beaucoup  que  ce  fât  un  homme  fans 
nom.  L'auteur  ne  devait  pas  faire  d'un  comte 
de  Salisburj  un  confident  du  comte  d'JE^x, 
puifque  le  véritable  comte  de  Salisbury  était 
ce  même  Cécile^  fon  ennemi  perfonnel ,  un  des 
feigneurs  qui  le  condamnèrent,  Ralegh  était 
un  vice-amiràl  célèbre  par  fes  grandes  actions 
et  par  fon  génie,  et  dont  le  mérite  folide 
était  fort  fupérieur  au  brillant  du  comte 
d'Effepc.  Il  n'y  eut  jamais  de  Coban  ;  mais  bien 
un  lord  Cobham  d'une  des  plus  illuftres  maifons 
du  pays  ,  qui ,  fous  le  roi  Jacques  J,  fut  mis 
en  prifon  pour  une  confpiration  vraie  ou 
prétendue.  Il  n'eil  pa^  permis  de  faliifier  à  ce 
point  une  hiftoire  fi  récente  ,  et  de  traiter 
avec  tant  d'indignité,  des  hommes  de  la  plus 
grande  naiflance  et  du  plus  grand  mérite  :  les 
perfonnes  inftruites  en  font  révoltées  ,  fans 
que  les  ignorans  y  trouvent  beaucoup  de 
plaifir. 

VERS      68. 
Avez-vous  de  là  reine  affiégé  le  palais , 
Lorfqoele  duc  d'Irton  éponfant  Henriette.  •  •* 

Il  n'y  a  jamais  eu  ni  duc  d'Irton  ,  ni  aucun 
homme  de  ce  nom  à  la  cour  de  Londres.  Il 
eft  bon  de  favoir  qtie  dans  ce  temps -là  on 
n'accordait  le  titre  de  duc  qu'aux  feigneurs 
alliés  des  rois  (et  des  reines. 
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V  E   R   S      87. 
Ponr  elle,  chaque  jour  »  réduite  à  me  parler. 
Elle  a  voulu  me  vaincre ,  et  n  a  pu  m' ébranler  1 

Il  femblerait  qu  Elifabeth  fût  une  Roxane  qui 
n'ofant  entretenir  le  comte  d'Ejfex  lui  fit  parler 
d'amour  fous  le  nom  d'une  Atalide.  Quand 
on  fait  que  la  reine  d'Angleterre  était  prefquc 
feptuagénaire  ,  ces  petites  intrigues ,  ces  peti- 
tes foUicitations  amoureufes  deviennent  bien 
extraordinaires. . 

Quant  au  ftyle,  il  eft  faible,  mais  clair,  et 
entièrement  dans  le  genre  médiocre. 

V.    183. 
Pour  ne  hafarderpas  un  objet  fi  charmant. 
De  la  fœur  de  Suffolk  je  me  feignis  anlant* 

^  Il  n'y  avait  pas  plus  de  fœur  de  Suffolk  que 
de  duc  d'Irton,  Le  comte  d'Effex  était  marié. 
L'intrigue  de  la  tragédie  n'eft  qu'un  roman  ;^ 
le  grand  point  eft  que  ce  roman  puiiTe  inté* 
refler.  On  demande  jufqu'à  quel  point  il  eft 
permis  de  falfifier  Thiftoire  dans  un  poëme  ? 
je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  changer,  fans 
déplaire ,  les  faits  ,  ni  même  les  caractères 
connus  du  public.  Un  auteur  qui  repréfente- 
lait  Cefar  battu  à  Pharfale ,  ferait  auili  ridicule 
que  celui  qui,  dans  un  opéra,  introduilait 
Céfar  fur  la  fcène,  chantant  aliafuga^  allô 

Pp    9 
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fcampo ,  JignoTu  Mais  quand  les  événemens 
qu'on  traite  font  ignorés  d'une  nation ,  Tau^r 
teur  en  eft  abfolument  le  maître.  Prefque 
perfonne  en  France,  du  temps  de  Thomas 
ComeiiU^  n'était  inftruit  de  l'hiftoire  d'Angle- 
terre ;  aujourd'hui  un  poète  devrait  être  plus 
circonfpect. 

S  C  E  J^  E     II. 

VERS      114. 
Et  fi  Ton  vous  arrête  ?  —  On  n*orerait ,  Madame, 

,C'eft  la  réponfe  que  fit  le  duc  de  Guife  U 
balafré  à  un  billet  dans  lequel  on  ravertiflàdt 
qvi'Henri  III  devait  le  faire  faifir  ;  il  mit  au 
bas  du  billet ,  on  noferaiu  Cette  réponfe  pou- 
vait convenir  au  duc  de  Guife  qui  était  alors^ 
aufli  pûiflant  que  fon  fouverain ,  et  non  au 
comte  d'j^x  déchu  alors  de  tous  fes  emplois  ; 
mais  les  fpectateurs  n^y  regardent  pas  de  fi 
près. 

S  C  E  JV"  E    III 

V.  55. 
Et  JAurai  tout  loifîr,  après  de  longs  outrages, 
D  apprendre  qui  je  fuis  à  des  flatteurs  à  gages. 

On  ne  peut  guère  traiter  ainfi  un  principal 
miniftrè  d'Etat  ;  toutes  les  expreffions  du 
comte  d'EJfex  font  peu  mefurées  et  ne  font 
pas  afiez  nobles. 
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ACTE      SECOND. 
SCEJ^E    PREMIERE. 

V   E   R   s      7. 
11  a  trop  de  ma  bouche,  il  a  trop  de  mes  yeux 
Appris  quil  eft,  Tingiat,  ce  que  j  aime  le  mieux. 

J  E  n'examine  point  fi  ces  vers  font  mauvais. 
Une  reine  telle  qxiElifabeth^  prefquc  décré- 
pite ^  qui  parle  du  poifon  qui  dévore  fon 
cœur,  et  de  ce  que  fes  yeux  et  fa  bouche  ont 
dit  à  fon  ingrat,  eft  un  perfonnage  comique. 
C'cft-là  peut-être  un  des  plus  grands  exemples 
du  défaut  qu^on  a  fi  fouvent  reproché  à  notre 
nation  ,  de  changer  la  tragédie  en  roman, 
amoureux. 

S'il  s'agiflait  d'une  jeune  reine ,  ce  roman 
ferait  tolérable;  et  on  ne  peut  attribuer  le 
fuccès  de  cette  pièce  qu'à  l'ignorance  on  était 
le  parterre  de  l'âge  dCElifabeth.  Tout  ce  qu'elle 
pouvait  raifonnablement  dire,  c'efi  qu'autre* 
fois  elle  avait  eu  de  l'inclination  pour  Effix  ;^ 
mais  alors  il  n'y  aurait  eu  rien  d'intéreiTant. 
L'intérêt  ne  peut  donc  fubfifter  qu'a.ux  dépens 
de  la  vraifemblance.  Qu'en  doit-on  conclure  ? 
que  l'aventure  du  comte  d'E/fex  eft  un  fujet 
mal  choifi. 
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VERS      ï5. 
Au  crime,  pour  lui  plaire ,  il  s'ofe  abandonner ,  * 
Et  n  en  veut  à  mes  jours  que  pour  la  couronner. 

Quelle  était  donc  cette  jeune  Suffolk  que 
ce  comte  éCE/fex  voulait  ainfi  couronner  ?  Il 
n'y  en  avait  point  alors  ;  et  comment  le  comte 
dEjfex  aurait -il  donné  la  couronne  d'Angle- 
terre? Il  fallait  au  moins  expliquer  une  chofe 
fi  peu  vraifemblable  ,  erlûi  donner  quelque 
couleur.  Voilà  une  jeune  Suffolk  tombée  des 
nues  ,  qu'E/fex  veut  faire  reine  d'Angleterre , 
fins  qu'on  fâche  pourquoi ,  ni  par  quels 
moyens.  Une  chofe  fi  importante  ne  devait 
pas  être  dite  en  paflant.  La  reine  fe  plaint 
qu'on  en  veut  à  fes  jours  ;  cela  eft  bien  plus 
grave  :  et  elle  n'y  infifte^pas  ,  elle  n'en  parle 
que  comme  d'un  petit  incident  ;  cela  n'eft 
pas  dans  la  nature.  Mais  telle  efi  la  force  du 
préjugé,  que  le  peuple  aima  cette. tragédie , 
fans  confidérer  autre  chofe  que  l'amour  d'une 
reine  et  l'orgueil-dHin  héros  infortimé  ,  quoi- 
qaElifabeth XI  eût 'point  été  en  effet  amoureufe, 
et  qnEffex  n'eût  pas  été  ixn  héros  du  premier 
ordre.  Auffi  cet  ouvrage  qui  féduifit  le  peuple , 
ne  fut  jamais  du  goût  des  connaiffeurs.     * 

V.    22. 
Mais ,  Madame ,  un  fujet  doit-il  aimer  fa  reine  ? 
Et  quand  lamour  naîtrait ,  a-t-il  à  triompher. 
Oh  Le  refpect  plus  fort  combat  pour  1  étouffer  ? 
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Il  eft  bien  quéftîon  de  favoir  s'il  eft  permis 
ou  non  à  un  fujet  d'avoir  de  Tamour  pour  fa 
reine  ,  quand  un  fujet  eft  accufé  d'un  crime 
d'Etat  fi  grand?  Ces  mauvais  vers  ^fervent 
encore  à  faire  voir  combien  il  faut  d'art  pour 
développer  les  reflbrts  du  cœur  humain.  Quel 
choix  de  mots  ,  quels  tours  délicats ,  quelle 
fineffe  on  doit  employer  ! 

VERS      3o. 
Je  lui  donnais  fujet  de  ne  fe  point  contraindre ,  bc. 

Quelles  faibles  etprofaïques  expreffions  !  et 
que  veut  dire  une  femme  quand  elle  avoue 
•qu'elle  n'a  point  donné  à  fon  amant  fujet  de 
fe  contraindre  avec  elle  ? 

S  C  E  J{  E    I  L 
v.  17. 

Ciel!  faut-il  que  ce  coeur  qui  fe  fent  déchirer, 
Contre  un  fujet  ingrat  tremble  à  fe  déclarer  ? 
Que  ma  mort  qu  il  réfout  me  demandant  la  fîenne , 
Une  indigne  pitié  m'étonne ,  me  retienne ,  hç» 

'  Il  eft  clair  que  fi  EJfe^  a  confpiré  contre  la 
vie  à^Elifabeth ,  elle  ne  doit  pas  fe  borner  à 
dire  ,  il  verra  ce  que  ceji  que  éC  outrager  fa  reine  ; 
et  s'il  s'en  eft  tenu  à  s^itre  caché  cet  amour  ok  ^ 
poîtr  lui  U  cœur  d'Elifahetk  eft  attaché ,  elle  ne 
doit  pas  dire  qu'il  a  confpiré  fa  mort^  Ce  n'eft 
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point  ici  une  amante  défefpérée  ^  qui  dit  à 
fon  amant  infidelle  quil  la  tue  ;  c'eft  une  vieille 
et  glrande.  reine  qui  dit  pofitivement  qu^on  a 
voulu  la  détrôner  et  la  tuer.  Elle  ne  dit  donc 
point  du  tout  ce  qu'elle  doit  dire  ;  elle  ne 
parle  ni  en  amante  abandonnée ,  ni  en  reine 
contre  laquelle  on  confpire  ;  elle  mêlcenfemble 
ces  deux  attentats  &  différens  Tun  de  Fautre  ; 
elle  dit  ^faifouffirijufquici  malgré Jes  injujlices. 
L'injuftice  était  un  peu  forte  de  vouloir  lui 
ôter  la  vie.  Ilfauten  tahaijfant  étonner  les  ingrats* 
Quoi  !  elle  prétend  qu'Ejfex  cft  coupable  de 
haute  trahifon,  de  lèfe-majefté  au  premier 
chef,  et  elle  fe  contente  de  dire  qaUl faut 
îahaijfer^  qu'il  faut  étonntrles  ingrats  !  y  3youQ 
que  tous  ces  termes  fi  mal  mefurés  ^  fi  peu 
convenables  à  la  fituation ,  et  qui  ne  difent 
rien  que  de  vague  ,  cette  obfcurité  ,  cette 
incertitude  ne  me  permettent  pas  de  prendre 
le  moindre  intérêt  à  ces  perfonnages.  Le  lec- 
teur, le  fpectateur  éclairé  veut  favoir  précîfé- 
ment  de  quoi  il  s'agit.  Il  eft  tenté  d'interrompre 
la  reine  Elifabeth^  et  de  lui  dire  :  De  quoi  vous 
plaignez-voûs  ?  expliquez-vous  nettement  :  le 
comte  diEjfex  a-t-il  voulu  vous  poignarder,  fc 
£aire  reconnaître  roi  d'Angleterre  en  époufant 
la  fœur  de  ce  Suffblk  f  Développez  -nous  donc 
comment ;an  deflein  fi  atroce  et  fi  fpu  a  pu  fe 
former  ?  comment  votre  général  de  Tartillerie 

dépoffédé 
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dépofledé  par  vous  ,  comment  un  fimple 
gentilhomme  s'eft  mis  dans  la  tête  de  vous 
fuccéder?  cela  vaut  bien  la  peine  d'être  expli- 
qué. Ce  que  vous  dites  eft  aufli  incroyable,, 
que /VOS  lamentations  de  n'être  point  aimée  à 
râgè  de  près  de  foixante  et  dix  ans  font  ridi- 
cules.J'ajouterais  encore  :  parlez  en  plus  beaux 
vers  fi  vous  voulez  me  toucher. 

VERS      38. 
Les  témoins  font  ouïs ,  fon  procès  eft  tout  fait ,  6-^ . 

Ce  n'cft  pas  la  peine  d'écrire  en  vers ,  quand 
on  fe  permet  un  ftyle  fi  commun  ;  ce  n'eft  là 
que  rimer  de  la  profe  triviale.  Il  y  a  dans  cette 
fcène  quelques  mouvemens  jde  palfion ,  quel- 
ques combats  du  cœur;  mais  qu^iU  font  mal 
exprimés  !  Il  femble  qu'on  ait  applaudi  dan9 
cette  pièce  plutôt  ce  que  les  acteurs  devaient 
dire  que  ce  qu'ils  dlfent,  plutôt  leur  fitdation  ' 
que  leurs  difcours.  C'eft  ce  qui  arrive  fouvcnt 
dM9  les  ouvrages  fondés  fur  les  paffiotis  ;  le 
caur  du  fpec^teur  s'y  pi ête  à  l'état  des  pcr- 
fonnàges,  st  n'examine  point.  Ainfi  tous  les 
jours  nous  nou«  attendriflbns  à  la  vue  def 
perfonûes  malheur«ufes ,  fans  fake  attention 
à  la  manière  d^nt  elles  e^riment  leurs  iafof-^ 
tuiies4 


C(mment.furCorne:lle.TomeIIl,   *  Q^q 
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SCENE     I  I  L 

VERS       10. 

Dans  un  projet  coupable  il  le  fait  afifermî  ; 

.  On  ne  peut  guère  écrire  plus  mal  ;  maïs  le 
rôle  de  Cécile  eft  plus  mauvais  que  ce  ftyle  : 
il  eft  froid ,  il  eft  fubaiterne.  Quand  on  veut 
peindre  de  tels  hommes  ,  il  faut  employer  les 
couleurs  dont  Racine  a  peint  Narcijfe. 

S  C  E  K  E     V. 

V.    I. 

Comte ,  j'ai  tout  appris; 

Cette  fcène  était  aufli  difficile  à  faire  ,  que 
la  fond  en  eft  tragique.  G^eft  un  fujet  accufé 
d'avoir  trahi  fa  fouveraine ,  comme  Cirma  ; 
c'eft  un  amant  convaincu  d'être  ingrat  envers 
fa  fouveraine  ,  comme  Bajazet.  Ces  deux 
fituations  font  violentes  ;  mais  Tune  fait  tort 
à.Fautre.  Dçux  accufations^  deux  caractères, 
deux  embarras  à  foutenir  à  la  fois ,  demandent 
le  plus  grand  art.  Elifabeth  eft  Àcît  reine  et 
amante ,  fière  et  tendre  ,  indignée  en  qualité 
de  fouvetainç ,  et  outragée  dans  fon  cœur. 
L'entrevue  eft  donc  très-intéreffante.  Le  dia^ 
logue  répond-il  à  Timportance  et  à  l'intérêt 
de  la  fcène  ?  . 
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V   E   R   S      19. 
Je  fais  trop  que  le  trône ,  où  le  ciel  vous  fait  fcoir. 
Vous  donne  fur  ma  vie  un  abfolu  pouvoir* 

Notmdifunt  tibi  mores.  Le  cqftume  n'eft  pas 
obfervë  ici.  Le  trône  ou  le  ciel  fait  Jeoir  Elifabetk , 
ne  lui  donne  un  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de 
perfonne ,  encore  moins  fur  celle  d'un  pair 
du  royaume.  Cette  maxime  ferait  peut-être 
convenable  dans  Maroc  ou  dans  Ifpahan  ; 
mais  elle  eft  abfolument  fauflTe  à  Londres.    . 

.  V.  3o. 
Si  pour  TEut  tremblant  la  fuite  en  e(l  à  craindre , 
C  efl;  i  voir  des  flatteurs  s'efforcer  aujourd'hui  « 
£n.me  rendant  fufpect,  d*en  abattre  Tappui. 

Cette  tir^ide  écrite  d'un  ftyle  profaïque,et 
froid,  en  proferimée,  finit  par  une  rodomon- 
tade qu'on  excufe,  parce  que" le  poète  fuppofc 
que  le  comte  àHEjfex  eft  un  grand  homme  qui 
a  fauve  L'Angleterre  ;  mais  en  général ,  il  eft 
toujours  beaucoup  plus  beau  de  faire  fentir 
fes  fervices  que  de  les  étaler ,  de  laifTer  juger 
ce  qu'on  eft,  plutôt  que  de  le  dire  :  et  quand  - 
on  eft  forcé  de  le  dire  pour  repoufler  la.calon^' 
nie ,  il  faut  le  dire  en  très-bea;ux  vers.    ^ 

V.  37. 

Des  traîtres ,  des  méchans  accoutumés  au  crime 
M*ont,  par  leurs  f&uffetés ,  arraché  votrç  eftime  ;    . 
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C'eft  fe  défendre  trop  vaguement  II  n^eft 
ni  grand ,  ni  tragique  ,  ni  décent  de  répondre, 
ainfi  ;  la  vérité  de  Thiftoire  dément  trop  ces 
accufations  générales  et  ces  vaines  rédtimina- 
tions.  Tout  d'un  coup  il  fe  coûtredit  lui-même  5 
il  fc  rend  coupable  par  ces  vers ,  d^ailleurs 
très-faibles  : 

G  eft  au  trône,  où  pçut^tre  on  m*câtlaifi«  monter  « 
Que  je  me  fuiSe  mis  en  pouvoir  d'éclacter. 

Le  lord  Ejftx  au  trône  î  de  quel  droit? 
comment  ?  fur  quelle  apparence  ?  par  quels 
moyens  ?<  Li?  reine  Elifabeth  devait  ici  l'inter- 
rompre ;  elle  devait  être  furprife  d'une  telle 
folie.  Quoi  !  un  membre  ordinaire  de  la 
chambre  haute ,  convaincu  d'avoir  voulu  en 
vain  exciter  une  fédition  ,  ofe  dire  qu'il  pou- 
vait fe  faire  roi  î  Si  la  chofe  dont  il  fe  vante 
fi  imprudemment  eft  faufle  ,  la  reine  ne  peut 
voir  eh  lui  qu'un  homme  réelfement  fou  ;  fi 
elle  eft  vraie^  ce  n'cft  pas  là  le  temps  de  hû 
parler  d'amour^ 

VERS     57.    ' 

-Et  qu  a\rait  Bkk  ta  reiae 

Qui  dût  à  fa  mine  iméreflèr  ta  haine  ? 

EUfabeth  ,  4ans  ce  couplet ,  ne  fait  autre 
chofe  que  de  donner-'au  comte  SJÊfftH  ttcs 
e^érances  de  répoufer*  M^-ceôn&qu'^^i/âèe/ik 
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auraît^répondu  à  un  grand  maître  de  rartillerie 
hors^'cxctcicc,  à  un  confeUIer  privé  hors  de 
charge ,  qui  lui  aurait  fait  entendre  qu*il  n  avait 
tenu  qu'à  ce  c^nfeillef  privé  de  fe  mettre  fur 
le  trône  d'Anglç^teitre  ?  Elijabêth  à  foîxante  et 
huit  ans  pouvait  elle  parler  ainfi  ?  Cette  làic 
choquante  fe  préfente  toujours  au  lecteur 
inftruit.        , 

V  jE  R  S     94. 

Le  trône  te  plairait ,  mais  avec  ma  rivale. 

Cette  rivale  imaginaire  qu'on  ne  voit  point , 
rend  les  reproches  d^EUfabeth  aufli  peu  conve- 
nables que  les  difcours  d'EJftx  font  inconfé- 
quens.  Si  cette  Suffolk  a  quelques  droits  au 
trône ,  fi  Ejfex  a  confpiré  pour  la  faire  reine , 
Elîfabtth  a  donc  dû  s'a#urer  d'elle.  Thomas 
QorneilU  a  bieti  fenti  en  général  que  la  rivalité 
doit  exciter  la  colère,  que  l'intérêt  d'une 
couïomie  et  celui  d'une  paffion  doivent  pro- 
duire des  mouvemens  au  théâtre  ;  mais  ces' 
mouvémens  ne  peuvent  toucher  quand  ils  ne 
font  pas  fondés.  Une  confpiration ,  une  reine 
en  danger  d'être  détrônée ,  une  amante  facri- 
fiée  ,  font  affurémenl:  des  fujets  tragiques  ;  ik 
ceflent  de  l'être  dès  que  tout  porte  à  faux^ 

V.  rog. 
\  ,  •  ,  J^accepterais  un  pardon  ?  Moi ,  Madame  ? 

Cela  eft  beau  et  digne  <le  Fii¥re  CorndlU. 

Qq  3 
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Ce  vers  eft  fublime  -parce  que  le  fcntimeat 
cft  grand ,  et  qu'il  eft  exprimé  avec  {implicite  ; 
mais  quand  on  fait  qn'EjfeH  était  Véritable- 
ment coupable  et  que  la  conduite  avait  été 
celle  d'un  infenfé ,  cette  belle  répoufe  n'a 
plus  ia  même  force* 

VERS      117* 
Vous  le  favez,  Madame,  et  rEfpagne  confufe 
Juftifie  un  vainqueur  que  T Angleterre  accufe. 

En  effet,  le  comte  à'EJfex  était  entré  dans 
Cadix  quand  Tamiral  Howard  ,  fous  qui  il 
fervait,  battit  la  flotte  efpagnole  dans  ces 
parages.  C'était  le  feul  fervice  un  peu  fignalé 
que  le  comte  ji'Effex  eût  jamais  rendu.  Il  n'y 
avait  pas  là  de  quoi  Araire  tant  valoir.  Tel 
eft  rinconvénient  de  choifir  un  fujet  de  tra- 
gédie dans  un  temps  et  chez  un  peuple  fi 
voifins   de  ^ous.   Aujourd'hui  que  l'on  eft 
plus  éclairé,  on  connaît  la  reine  Elifabeth  et  le 
comte  d^Ejfex  ;  et  on  fait   trop  que  l'un  et 
l'autre  n'étaient  point  ce  que  la  tragédie  les 
repréfente ,  et  qu'ils  n'ont  rien  dit  de  ce  qu'on 
leur  fait  dire.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  fable 
de  Bajazet  traitée  par  Racine  ;  on  ne  peut 
l'accufer  d'avoir  falfifié  une  hiftoire  connue. 
Perfonne  ne  fait  ce  qu'était  Roxam  ;  l'hiftoirc 
ne  parle  ni  d'Atalide  ni  <lu  vifir  AcomaU Racine 
était  en  droit  de  créer  fes  perfonnages. 
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S  C  E  J{  E    V  i: 

V    E    R    s      3. 
Et  ne  voycz-voua^as  que  VOUS  êtes  perdu. 
Si  vous  fouEPrez  larrét  qui  peut  être  reudu  ?  bc, 

Affurément  le  comte  à^Ejfea  eft  perdu  s'il 
eft  condamné  et  exécuté  ;  mais  quelles  façops 
de  parler  ^Jouffrir  un  arrêt ,  avoir  des  juges  pour 
y  trouver  ajile  ! 

La  duchefle  prétendu^  d'Irton  eft  une  femme 
vertu^ufe  et  fage  ,  qui  n'a  voulu  ni  fc  perdre 
auprès  d'Elifabeth  en  aimant  le  confte ,  ni 
époufer  fon  amant.  Ce  caractère  ferait  beau 
s'il  était  animé  ,  s'il  fervait  au  nœud  de  la 
pièce  ;  elle  ne  fait  là  qu'office  d'ami.  Ce  n'eft 
pas  affez  pour  le  théâtre. 

SCENE     VII. 

V,    lO. 
Vous  avez  dans  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
A  vu  plus  d  une  fois  utile  à  rAnglete|re. 

Ces  vers  et  la  fiiuation  frappent  ;  on  n'exa- 
joatine  pas  (i  toute  la  terre  eft  un  mot  un  peu 
oîfeux,  amené  pour  rimer  à  l'Angleterre  ,  fi 
cette  épie  a  été^fi  utile  :  on  eft  touché.  Mai^ 
lorfqu'JS^x  ajoute  :        . 

•  • .  Quelque  douleur  que  j'en  puifTe  fentir , 
La  reine  veut  fc  perdre ,  il  y  faut  confentir. 

Qq  4 


464  REMAKQ;  son  1£  COMTE  d'eSSEX. 

Tout  homme  un  peu  inftruit  fe  révolte 
contre  uneH^ravade  fi  déplacée.  En  quoi, 
comment  Elifaheth  eft-elle  perdue ,  fi  on  arrête 
un  fou  infolent  qui  a  couru  dans  les  rues  de 
Londres ,  et  qui  a  voulu  ameuter  la  populace , 
fani  avoir  pu  feulement -fe  faire  fuivre  de 
dixffûférabUs? 

ACTE     TROISIEME. 

SCENE    DEUXIEME. 

VERS.     II, 

J'en  fautai  le  coup  prêt  d*éclatcr,  ic  verrai.  •  . 
Non ,  puifqu*en  moi  toujoui^s  Tamante  te  fît  peine , 
Tu  le  veux ,  pour  te  plaire,  il  faut  paraître  reine,  6'r* 

XL  n^eft  pas  permis  de  faire  de  tels  vers. 
Prefque  tout  ce  que  dit  Elifaheth  manque  de 
convenance ,  de  force  et  d*élégance  ;  mais  le 
public  voitune  reine  qui  a  fait  condamner  à 
la  mort  un  homme  qu  elle  aime ,  on  s'atten- 
drit :  on  eft  indulgent  au  théâtre  fur  la  verfi*- 
fication,  du  moins  on  Tétait  encore  du  temps 
à^ ^Thomas  Corneille. 

v.  55. 
O  voDS ,  Rois,  que  pour  lui  ma  flamme  a  négligés. 
Jetez  les  yeux  fur  moi ,  vou«  êt^s  Uen  vengés. 
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•  -  Ce  font  -  là  des  vers  heurexix.  Si  la  pièce 
était  écrite  de  ce  fiyle ,  tlle  ferait  bonne, 
malgré  fes  dcfeut»  ;  car  quelle  critique  pour- 
tait  feire  tort  à  un  ouvrage  intéreflant  pair  le 
fond ,  et  éloquent  dans  les  détails  ? 

VERS      66, 
Doutes-tu  qu  il  ne  veuille  implorer  ma  clémence  ? 
Que  sâr  que  mes  bornés  pdTetit  fes  attentats. .  • 

Ce  vers  ne  Cgnifie  rien  :  non  -  feulement 
le  fens  en  eft  interrompu  par  ces  points  qu'on 
appelle  pourfuivans  ,  mais  il  ferait  difficile  de 
le  remplir.  C'eft  une  très-grande  négligence 
de  ne  point  finir  fa  phrafe,  fa  période,  et 
de  fe  laifler  ainfi  interrompre ,  furtout  quand 
le  perfonnage  qui  interrompt,  eft  un  fubal-* 
«terne  qui  manque  aux  bienféances  en  coupant 
.  la  parole  à  fon  fupérieur.  Thomas  Corneiite  eft 
fujet  à  ce  défaut  dans  toutes  fes  pièces.  Au 
refte ,  ce  défaut  n'empêchera  jamais  un  ouvrage 
d'être  intéreflant  et  pathétique  ;  mais  un  auteur 
foigneux  de  bien  écrire ,  doit  éviter  cette 
négligence. 

V.  74. 
Je  frémis  de  Je  perdre ,  et  tremble  à  my  réfoudre  ; 
Si,  me  bravant  toujours,  il  ofe  m  y  forcer. 
Moi  reine ,  lui  fujet ,  puis-je  m'en  difpeufer  ?      '    ^ 

Il  me  femble  qu'il  y  a  toujours  quelque 
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chofe  de  louche ,  de  confus  ,  de  vague ,  dans 
tout  ce  que  les  perfonnages  de  cette  tragédie 
difent  et  font.  Que  toute  action  foit  claire , 
toute  intrigue  bien  connue,  tout  fentimenc 
bien  développé  ;  ce  font-là  de»  règles  invio- 
lables. Mais  ici  que  veut  le  comte  A^Ejfex  ? 
que  veut  Elifabeth  ?  quel  eft  le  crime  du  comte  ? 
cft-  il  accufé  fauflfement  ?  ^ft  -  il  coupable  ?  Si 
la  reine  le  croit  innocent ,  elle  doit  prendre 
fa  défenfe  ;  s'il  eft  reconnu  criminel ,  eft  -  il 
raifonnablfe  que  la  confidente  dife  qu^il  n'im- 
plorera jamais  fa  grâce ,  qu'il  eft  trop  fier  ?  La 
fierté  eft  très  -  convenable  à  un  guerrier  ver- 
tueux et  innocent ,  non  à  un  homme  con- 
vaincu de  haute  trahifon.  Quil  fléchiffe  ^  dit 
la  reine  :  eft-ce  bien  là  le  fentiment  qui  doit 
l'occuper  fi  elle  l'aime  ?  Quand  il  aura  fléchi , 
quand  il  aura  obtenu  fa  grâce  ,  Elijahcth  en 
fera-t-elle  plus  aimée  ?  jf«  faime^  dit  la  reine , 
cent  fois  plus  que  moi- mime.  Ah,  Madame^  fi 
vous  avez  la  tête  tournée  à  ce  point ,  fi  votre 
paifion  eft  fi  grande  ^  examinez  donc  l'affaire 
de  votre  amant ,  et  ne  fouiFrez  pas  que  fes 
ennemis  l'accablent  et  le  perfécutent  injuf- 
tetnent  fous  votre  nom,  comme  il  eft  dit, 
quoique  faufiement ,  dans  toute  la  pièce. 
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S  C  E  J^  E     II  L 

La  fcène-du  prétendu  comte  d^  Salsburj 
avec  la  reine ,  a  quelque  chofe  de  touchant  ; 
mais  il  refte  toujours  cette  incertitude  et  cet 
embarras  qui  font  peine.  On  ne  fait  pas  pré- 
cifément  de  quoi^il  s'agit.  Le  crime  ne  fuit 
pas  toujours  t apparence  :  craignez  les  injujiices 
de  ceux  qui  de  fa  mort  Je  rendent  les  complices. 
La  reine  doit  donc  alors  ,  féduite  par  fa  paf- 
£on ,  penfer  comme  Salsbury ,  droire  EJfex 
ihnocent,  mettre  fes  accufateurs  entre  les 
mains  de  la  jufiice  ^  et  £yre  condamner  celui  . 
qui  fera  trouvé  coupable. 

Mais ,  après  que  ce  Salsbury  a  dit  que  les 
injufiices  rendent  complices  les  jugés  du 
comte  à! EJfex ,  il  parle  à  la  reine  de  clémence^ 
il  lui  dit ,  que  la  clémence  a  toujours  eu  Jes 
droits ,  et  quelle  eji  la  vertu  la  plus  digne  des 
mj.  Il  avoue  donc  que  le  comte  à^Ejfex  eft 
criminel.  A  laquelle  de  ces  deux  idées  faudra-' 
t-il  s'arrêter?  à  quoi  faudra- 1- il  fe  fixer?  La 
reine  répond  qu'£^x  eft  trop  fier ,  que  cejl 
Tordinaire  écuêil  des  ambitieux ,  qu'«7  s^ejl  fait 
un  outrage  des  Joins  quelle  a  pris  pour  détourner 
torage ,  et  que^  la  tête  du  comte  fait  raifon  à  la 
reine  de  fa  fierté^  c^  eft  fa  faute.  Le  fpectateur  a 
pu  pafler  de  tels  difcours ,  le  lecteur  eft  moins 
indulgent. 
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V.E    B   S      45. 
Il  mérite  fans  doute  ime  honteufe  peine. 
Quand  fa  fierté  combat  les  bontés  de  fa  reine* 

Pourquoi  mérite-t-il  une  honteufe  peine , 
s'il  n'eft  que  fier?  Il  la  mérite  s'il  a  confpiré; 
fi ,  comme  Cécile  Ta  dit ,  du  comte  de  Tyron  de 
V irlandais  Juivi^  il  en  voulait  au  tronc  ^  et  qu'il 
Vaurait  ravi.  On  ne  fait  jamais  à  quoi  s'en 
tenir  dans  cette  pièce  ;  ni  la  confpîratîon  du 
comte  à'Effex  ^  ni  les  fentimens  à'Elifabeth  ne 
font  jamais  alTez  éclaircis. 

V.  74, 

Mais  f  Madame ,  on  fe  fert  de  lettres  eontre&itis» 

Il  cft  bien  étrange  que  Salshury  difc  qu'on 
a  contrefait  l'écriture  du  comte  iïEjfex ,  et  que 
la  reine  ne  fonge  pas  à  examiner  une  chofe  fi 
importante.  Elle  doit  aflurément  s'en  écbdrcir, 
et  comme  amante,  et  comme  reine.  Elle  ne 
répond  pas  feulement  à  cette  ouverture  qu'elle 
devait  faifir ,  et  qui  demandait  Texamen  le 
plus  prompt  et  le  plus  exact  ;  elle  répète  encore 
en  d'autres  mots ,  que  le  coiate  eft  trop  fier. 
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5  C  JE  X  E    I  r. 

VERS       14. 
Le  lâche  impunément  aura  fu  me  braver. 

Elifaheth  devait  dire  à  fa  confidente  ,  la. 
ducheffe  prétendue  dilrton  :  Savez -vous  ce 
que  le  comte  de  Salsburj  vient  de  m'appren- 
âref  EJfex  n'eft  point  coupable.  Il  affure  que 
les  lettres  qu'on  lui  impute  font  contrefaites. 
Il  a  récufé  les  faux  témoins  que  Cécile  apofte 
contre  lui.  Je  dois  jufticc  au  moindre  de  mes* 
fujets  ,  encore  plus  à  un  homme  que  j'aime. 
Mon  devoir,  mes  fentimens  me  forcent  le 
chercher  tous  les  moyens  poffibles  deconftater 
fon  innocence.  Au  lieu  de  parler  d'une  manière 
il  naturelle  et  fi  jufte ,  elle  appelle  EJfex ,  lâche. 
Ce  mot  lâche  n'eft  pas  compatible  avec  braver; 
elle  ne  dit  rien  de  ce  qu'elle  doit  dire.\ 

v.  ao. 

Laprifon  vousponrralt. .. — Non^'e  veuxqu  il  fiéchiflè; 
Il  y  va  de  ma  gloire,  il  faut  qu  il  cède.  . . . 

Elifitbeth  s'obftine  toujours  à  cette  feule 
idée  qui  ne  parait  guère  convenable;  car, 
lorfqu'il  s'agit  de  la  vie  de  ce  qu'on  aime ,  on 
fenrt  bien  d'autres  alarme»%  Vtiicî  c-e  qui  a 
probablement  engagé  Thomas  Cormille  à  faire 
le  fondement  de  fa  pièce  de  cette  perfévé-» 
mace  de  la  reine  à  vouloir  que  le  comte 
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à^EJfex  s'humilie.  Elle  lui  avait  ôté  précédem- 
ment toutes  fes  charges  après  fa  mauvaife 
conduite  en  Irlande.  Elle  avait  même  pouffé 
Temportement  honteux  de  la  colère  jufqu'à 
lui  donner  un  foufBet.  Le  comte  s'était  retiré 
à  la  campagne  ;  il  avait  demandé  humblement 
pardon  par  écrit ,  et  il  difait  dans  fa  lettre ,  quil 
était  pénitent  comme  Nahuchodonofor  ,  et  quil 
mangeait  du  foin,  La  reine  alors  n'avait  voulu 
que  l'humilier ,  et  il  pouvait  efpérer  fon  réta- 
bliffement.  Ce  fut  alors  qu'il  imagina  pouvoir 
profiter  de  la  vieillefle  de  la  reine  pour  fou- 
lever  le  peuple ,  qu'il  crut  qu'on  pourrait  faire 
venir  d'Ecofle  le  roi  Jacques^  fucceffcur  naturel 
d'Elifabeth^  et  qu'il  forma  une  confpiration 
auffi  mal  digérée  que  criminelle.  Il  fut  pris 
précifément  en  flagrant  dçlit ,  condamné  et 
exécuté  avec  fes  complices  ;  il  n'était  plus 
alors  queftion  At  fierté. 

Cette  fcène  de  la  ducheffe  à^Irton  avec. 
Elifaheth  ,  a  quelque  reffemblance  à  celle 
dAtalide  avec  Roxane,  La  ducheffe  avoue 
qu'elle  eft  aimée  du  comte  d'EJfex  ,  comme 
Atalide  avoue  qtfelle  eft  aimée  de  Bajazet,  La 
ducheffe  eft  plus  vertueufe,  mais  moins  inté- 
reffante  ;  et  ce  qui  ôte  tout  imérct  à  cette 
fcène  de  la  ducheffe  avec  la  reine ,  c'cft  qu'on 
n'y  parle  que  d'une  intrigue  paffée  ;  c'eft  que 
4a  reine  a  ceffé  dans  les  fcènes  précédentes  de 
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pcnfer  à  cette  prétendue  Suffblk  dont  elle  a 
cru  le  comte  d'Effex  amoureux;  c'eft  qu'enfin 
la  duchefle  d'Irton  étant  mariée ,  Elifaheth  ne 
peut  plus  être  jaloufe  avec  bienféancc  :  mais 
furtout  une  jaloufie  d'EUfabeth  à  fou  âge  ne 
peut  être  touchante.  Il  en  faut  toujours  reve- 
nir là.  C'eft  le  grand  vice  du  fujet.  L'amour 
n'eft  fait  ni  pour  les  vieux  ,  ni  ppur  le« 
vieilles.  ~^ 

V   E    R   S      93. 
Sur  le  crime  apparent  je  fauverai  ma  gloire  ^  èr. 

On  voitaiTez  quel  eft  ici  le  défaut  de  ftylc, . 
et  ce  que  c'eft  qu'une  gloire  fauvée  fur  un  crimû 
apparent.  Mais  pourquoi  Elifaheth  eft-elle  plus 
fâchée  contre  la  dame  prétendue  d'Irton  que 
contre  la  dame  prétendue  de  Sujfolk?  Que  lui 
importe  d'être  négligée  pour  Tune  ou  pour 
l'autre?  Elle  n'eft  point  aimée  ,  cela  doit  lui 
fuffire. 

La  fin  de  cette  fcène  paraît  belle  ;  elle  eft 
pafiionnée  et  attendriflante.  Il  ferait  pourtant 
à  défirer  cfa  Elifaheth  ne  dît  pas  toujours  la 
même  c^iofe  ;  elle  recommande  tantôt  à  TUnej , 
tantôt  à  Salsbury  ,  tantôt  à  Irton  d'engager  le 
comte  d'Ejffex  à  n'être  pins  fier  et  à  demander, 
grâce.  C'eft -là  le  feul  fentiment  dominant; 
c'eft-là  le  feul  nœud.  Il  lie  tenait  qu'à  elle  de 
pardonner ,  et  alors  il  n^y  avait  plus  de  pièce* 
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On  doit  ,  autant  qu^on  le  peut ,  donner 
anx  perfennages  des  fentimens  qu^ils  doivent 
néccflâîrcincnt  aToir  dans  la  fituation  où  ils  fe 
tiouvcnt» 

ACTE    <iUATRIÉME. 
SCEJ^E     PR  EMIERE. 

VERS      3. 

Si  Taim  qui  me  pond  te  femble  à  redouter , 
J'aime  mieux  le  fouffiâr  que  de  le  mcnter. 

Voila  donc  le  comte  d^Ejat  qui  protefte 
nettement  de  fon  innocence.  Elijahtth ,  dans 
cette  fnppo&tion  de  Tauteur ,  eft  donc  inex- 
culable  d'avoir  fait  condamner  le  comte  :  la 
dacbeSè  Litton  s*eft  donc  très-mal  conduite 
en  n^édairciflànt  pas  la  reine.  Il  eft  condamné 
fut  de  faux  témoigns^es  ;  et  la  reine ,  qui 
Fadore,  ne  s^eftpas  mife  en  peine  de  fe  £ùre 
rendre  compte  des  pièces  du  procès  qa^oniui 
'  a  dit  vingt  fois  être  ÊiufTes.  Une  telle  négli- 
gence n^eft  pas  naturelle  ;  c^eft  un  défaut 
Capital.  Faites  trajours  penfer  et  dke  à  v€»s 
pérStmnages  ce  qu^ils  doivent  dire  et  penfêt  ; 
fÂite«4es  agir  comme  fis  doiveât  agir.  L^amour 
f^f-XJHEMfahÊtii^  dka-t-on ,  Faura  fofcée  à  Mettre 
^      ~  Ejex 
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Ejffex  entre  i^s  maiûs  de  ïi  juftice  ;  mais  ce 
même  amour  devait  lui  faire  examiner  un 
arrêt  qu'on  fuppofe  injuflc  :  elle  n'eft  pas  aflez 
furieufe  d' amour  pour  qu*on  Texcufe-  Effix 
n'eft  pas  affez  paflionné  pour  fa  duchefle  ;  fa 
duchefTe  n^eft  pas  aflez  paffionnée  pour  lui. 
Tous  les  râles  paraiiTent  manques  dans  cette 
tragédie  ;  et  cependant  elle  a  eu  du  fuccè»^ 
Quelle  en  eft  la  raifon?  je  le  répète,  la  fituatîon 
des  perfonnages,  attendriifante  par  elle-même , 
et  rignoraace  où  le  parterre  a  été  long-temps. 

S  C  E  J>/  E     IL 

V    É    R    s       I.      - 

O  Côctonel  t  gMuidaiT ,  dont  Tamorec  fiattenfe 
Surprend,  touche,  éblouit  une  ame  ambitzeaiè. 
De  tant  d'honneurs  reçu$»  c'eft  donc  U  tout  le  fruit  !  iv. 

.  Cette  fcène,  ce  monologue  eft  encore  une 
des  raifons  du  £uçcès,,Ces  réflexions  natu- 
relles fur  la  fragilité  des  grandeurs  humaines , 
plaifent  quoique  faiblement  écrites.  Un  grand 
feigneur  qu'on  va  mener  à  Téchafaud ,  inté- 
refl*e  toujours  le  public  ;  et  la  repréfentation 
de  ces  aventures  ,  fans  aucun  fecours  de  la 
poëfie  ,'fait  le  même  effet  à  peu-près  que  la 
vérité  même* 


Comment  fut  Corneille.  Tome  III.      *  R  r 
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S  C  E  J^  E     I  1  L 

-V   E    R    s      ï. 

£h  bien ,  de  ma  faveur  vpuf  voyoi  Ici  efièts* 

Ge  vers  naturel  devUinf  fublixne ,  parce 
que  le  comte  d'Efex  et  S^hhury  luppotent 
tous  deux  que  c^eft  en  effet  Isi  faveur  de  la 
•reine  qui  le  conduit  à  la  mort. 

Le  fuccès  efi  encore  ici  dans  la  fituation 
feule.  En  vain  Thomas  imite  faiblement  ces 
vers  de  fon  frère  : 

Enfin  tout  ce  qu  adore  en  ma  haute  fortune , 
D*un  courtiian  flatteur  la  préfence  importune. 

En  vain  il  s'étend  en  lieux  coipmtins  et 
vagues  : 

Qui  vît  de  fon  bonheur  tout  Tunivcrs  jaloux,  (rc. 

En  vain  il  affaiblît  le  pathétique  du  moment 
par  ces  mauvais  vers  :  Tout  pajfe ,  it  qui  ni  eut 
dit\  après  ce  quon  nia  vu.  Le  pathétique  de  la 
chofe  fubfifte  malgré  lui ,  et  le  parterre  eft 
touché. 

V,  14. 

Votre  feule  fierté,  quVlle  voudrait  abattre, 

S  oppofe  à  fes  bontés ,  s*obftine  à  lei  combattre. 

Cette  fierté  de  la  reine  qui  lutte  fans  cefle 
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contre  la  fierté  d'EJfex ,  eft  toujours  le  fujet 
de  U  tragédie.  C'cft  une  illufion  qui  ne  laiffe 
pas  de  plaire  au  public.  .Cependant,  fi  cette 
fierté  feule  agit,  c'eft  un  pur  caprice  de  la 
part  d^Elifaheth  et  du  comte  à!Ejfex.  Je  veux 
qu'il  me  demande  pardon  ;  Je  ne  veux  pag 
demander  pardotit  :  Voilà  la  pièce.  Il  femble 
qu'alors  le  Spectateur  oublie  qa^Elifabeih  eft 
extravagante  ,  fi  elle  veut  qu'on  lui  demande 
pardon  d'un  crime  imaginaire  ;  qu'elle  eft 
injufte  et  barbare  de  ne  pas  examiner  ce  crime , 
avant  d'exiger  qu'on  lui  demande  pardon.  On 
oublie  l'eflehtiel  pour  ne  s'occuper  que  de 
ces  fentimens  de  fierté  qui  fëduifent  prefque 
toujours. 

V  £  R  S  -  33. 
Le  crime  fait  la'^honte  et  non  pas  récbafaud  ;    ^ 

Ce  vers  a  pafle  en  proverbe  ,  et  a  été  quel- 
quefois cité  à  propos  dans  des  oçcafions 
funeftes. 

.    V.  34.      ^ 
Oii  fi  dans  mon  arrêt  qneïqueâ'nfemîe  éclate , 
Elle  eft,  lorfque  je  meurs  pour  une  reine  îng^rate. 
Qui ,  voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  foi , 
Ne  mérita  jamais  un  fujet  tel  que  moi. 

Ou  Ejfex  .eft  ici  le  fou  le  plus  înfolent,  ou 
l'homme  le  plus  ipi^ocent.  Sturement  il  n'eft 

Rr  «. 


i 
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coupable  dans  la  tragédie  d*aucun  des  crimes 
dont  on  Taccnfe.  C*cft  ici  nn  héros  ?  c'eft 
un  homme  dont  le  deftin  de  l'Angleterre  a 
dépendu  ;  c'eft  l'appui  d*Elifabetk.  Elle  eft 
donc ,  en  ce  cas  ,  une  femme  déteftable ,  qui 
fait  couper  le  cou  au  premier  homme  du  pays 
parce  qu'il  a  aimé  une  autre  femme  qu'elle. 
Que  deviennent  alors  fes  irréfolutions ,  fcs 
tendreiTes ,  fes  remords ,  fes  agitations  ?  Rien 
de  tout  cela  ne  doit  être  dans  fon  caractère  ! 

VERS     44. 
Pour  la  feule  duchefle  il  m  aurait  été  doux 
De  paflicr • . .  •  Mais  hélas  l  us  autre  eft  fou  époux  • 

Je  ne  relève  point  cette  réticence  à  ce  mot 
dp  pajjfir^  figure  fi  mal  à  propos  prodiguée. 
La  réticence  ne  convient  que  quand  on  cndnt 
ou  qu'on  rougit  d'achever  ce  qu'on  a  com- 
mencé. Le  grand  défaut ,  c'eft  que  les  amours 
du  comte  d'Effex  et  de  la  duchcffe  mariée  à 
un  autre  ,  ont  été  trop  légèrement  touchés , 
ont  à  peine  effleuré  le  cceur. 

On  np  voit  pas  non  plus  pourquoi  Iç  comte 
veut  mourir  {ans  être  juftifié,  lui  qui  fe  croit 
entièrement  innocent.  On  ne  voit  pas  pour- 
quoi étant  calomnié  par  les  prétendus  &uf- 
faires,  Ctciiett  Ralegk^ qu'il  détefte ,  il  n'inftruit 
***•  K  reine  du  crime  de  faux  qu'il  leur  impute. 
t  fe  peut^-U  qu'un  bornme  fi  fier. 
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j^vvasLt  d*uîi  mot  fc  venger  des  ennemi»  qui 
Tecrafent ,  néglige  de  dire  ce  mot  ?  Cela  tfeft 
'pas  dans  la  nature.  Aime-t-il  affez  la  ducheflc 
d'Irton  ?  eft-il  affez  furieux ,  affez  enirrc  de  fa 
paffion,  pour  déclarer  qu'il  aime  mieux,  être 
décapité  que  de  vivre  fans  elle?  Il  aurait  donc 
fallu  lui  donner  dans  la  pièce  toutes  les  fureurs 
de  Tamour  qu'il  n'a  pas  eues. 

L'excès  de  la  paffion  peut  cxcufcr  tout  ;  et 
fi  le  comte  éCEffix  était  un  jeune  homme 
comme  le  Ladijlas  de  Rotrou ,  toujours  emporté 
par  un  amour  violent ,  il  ferait  un  très -grand 
effet.  Il  fait  paraître  au  moins  quelques  tou- 
clies  ,  quelques  nuances  légères  de  ces  grands 
traits  hécefiaires  à  la  vraie  tragédie  ,  et  par-là 
il  peut  intéréffeT.  C'eft  un  crayon  faible  et 
peu  correct  ç  maisc'eft  le  crayon  de  ce  qui 
affecte  le  plus  le  cceur  humain. 

se  E  N  Ë.:l  V. 

''     '  . ''  V  E  R  $  '  r.  ■       '  '    '  \ 

Venez  ,^  venf ;k  ,  M^danKî ,  oo  2^  l;»dbin  de  vçoi. 

;,  Un  héros  condamné  -,  un  ami  qui  le  pleuie , 
iine'maîtfeffe'qui  fe  défefpère  ,  forment  un 
tableau  bien  touchant.  Il  y  manque  le  coloris. 
'^ue  cette  fcène  eûlt  été  belle  ,  fi  elle  avait  été 
bien  traitée!  Préparez  ,  quand  vous  voulez 
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toucher.  N'interrompez  jamjais  les  aflauts  que 
vous  livrez  au  coeur.  Voilà  le  comte  à^Ejfex 
qui  veut  mourir  ,  parce  qu'il  ne  peut  vivre 
avec  la  duchefle  dClrton  ;  il  lui  dit  : 

Mais  vivre ,  et  voir  fans  cefle  un  rival  odieux ... 
Ah  !  Madame ,  à  ce  nom  je  deviens  furieux. 

Ce  font  là  de  bien  mauvais  vers  ,  il  eft  vrai. 
Il  ne  faut  pas  dire,  je  deviens  furieux  ;  il  faut  ' 

faire  voir  qu'on  Teft.  Mais  fi  cet  Ejfex  avait, 
dans  les  premiers  actes  ,  parlé  en  effet  avec 
fureur  de  ce  rival  odieux  ;  s'il  avait  été  furieux  i 

en  effet  ;  fi  l'amour  emporté  et  tragique  avait 
déployé  en  lui  tous  les  fentimens  de  cette 
paflion  fatale  ;  fi  la  duchefle  les  avait  partagés  ;  | 

que  de  beautés  alors ,  que  d'intérêt ,  et  que  | 

de  larmes  !  Mais   ce  n'eft  que  par  manière  \ 

d'acquit  qu'ils  parient  de  leurs  amours.  Ne 
paffez  point  ainfi  d'un  objet  à  un  autre ,  fi 
vous  voulez  toucher.  Cette  interruption  eft 
néceffaire  dans  Thiftoire ,  admife  dans  le 
poème  épique  ,  dont  la  longueur  exige  de  la 
variété  ;  réprouvée  dans  la  tragédie ,  qui  ne 
doit  préfenter  qu'un  objet ,  quoique  réfultant 
de  plufieurs  objets  ;  qu^une  paffion  dominante , 
qu'un  intérêt  principal.  L'unité^  en  touty.  eft 
une  loi  fondamentale. 
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ACTE     CINQ^UIEME. 
SCENE     PREMIERE. 

V    E    R    s      3. 
£t  ringrat  dédaignant  mes  bontés  pour  appui , 
Peut  ne  s'étonner  pas  quand  je  trembk  pour  lui  ? 

Hi  L  L  E  fe  plaint  toujours ,  et  en  mauvais 
vers  ,  de  cet  ingrat  qui  dédaigne  fes  bontés 
pour  appui,  et  qui  ne  veut  pas  demander  par- 
.  don.  C'eft  toujours  le  même  fentiment  fans 
aucune  variété.  Ce  n'cft  pas  là  fans  doute  où 
Tunité  eft  yne  perfection.  Confervez  l'unité 
dans  le  caractère  ,  mais  variez -la  par  mille 
nuances ,  tantôt  par  des  foupçons  ,  par  des 
craintes  ,  par  des  efpérances  ,  par  des  récon- 
ciliations et  des  ruptures ,  tantôt  par  un  incir 
dent  qui  donne  à  tout  une  face  nouvelle. 

V.     II. 

•  •  .   . Il  veut ,  le  lâche ,  il  vent 

Montrer  que  fur  fa  reine  il  connaît  ce  qu  il  peut. 

Elle  appelle  deux  foi$  lâche  cet  homme  fi 
fier.  Elle  voulait ,  dit-elle ,  pour  fe  faire  aimer , 
teiwoyer  à  réihajaud^  feulement  pour  lui  faire 
peur;  c'efi-là  uu  excellent  moyen  d'infpirer 
de  la  tendrelFe. 
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V  E   R   S     37. 
N^eft-ll  pas 9  n*eft-il  pas  ce  fujet  téméraire. 
Qui ,  CieiaBt  fon  malheur  d'avoir  trop  fu  te  plaire , 
S*obfline  â  préférer  une  honteufe  fin 
Aux  honneurs  dont  ta  flamme  eut  comblé  Ton  deftin  ? 

Que  le  mot  propre  eft  néccflaire!  et  que 
fans  lut  tout  languit  ou  révolte  !  Peut  -  on 
appeler /uj>^  téméraire  un  homme  qui  ne  peut 
avoir  de  Tamour  pour  une  vieille  reine?  Le 
dégont  eft-il  une  témérité  ?  EJjfex  eft  téméraire 
d'ailleurs  ,  mais  non  pas  en  amour  ^  non  pas 
parce  qu'il  aime  mieux  mourir  que  d'aimer  la 
reine.  Ces  répétitions ,  nejl-iipas ,  n  eft-il  pas , 
ne  doivent  être  employées  que  bien^rarement, 
et  dans  les  cas  où  la  paifion  effrénée  s'occupe 
de  quelque  grande  image. 

SCENE     IL 

y.  9-  ' 

Ton  cœur  s  eft  fait  efclairc  5  obeî« ,  il  eft  jufte. 


Ce  vers  eft  parfait.,  let  ce  retour  de  l'indi- 
gnation à  la  clémence  eft  bien  naturel.  C'eft 
une  belle  péripétie,  une  belle  fin  de  tragédie  , 
quand  on  paffe  de  la  crainte  à  la  pitié!,  de  la 
rigueur  au  pardon ,  et  qu'cnfitite  on  retombe 
par  un  accident  nouveau ,  maïs  vraîfembla- 
ble  ,  dans  i'abyme  dont  on  vient-dc  fottîr.-  - 

SCENE 
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SCENE     III. 

VERS      10. 
C*éft  moi  far  cet  arrêt  qàe  Ton  doit  confulter , 
£t  fans  que  je  le  figne  on  l*ofe  exécuter  ? 

C'eft  ce  qui  peut  arriver  en  France ,  où  les 
cours  de  juftice  font  en  pofleffion  depuis 
long- temps  de  faire  exécuter  les  citoyens, 
fans  en  avertir  le  fouverain,  félon  l'ancien 
ufage  qui  fûbfifte  encore  dans  prefque  toute 
l'Europe  ;  mais  c'eft  ce  qui  n'arrive  jamaiç  en 
Angleterre  :  il  faut  abfolument  ce  qu'on 
appelle  le  deaih  warant  ^  la  garantie  de  mort. 

La  fignature  du  monarque  eft  indifpenfable , 
et  il  n'y  a  pas  un  feul  exemple  du  contraire , 
excepté  dans  les  temps  de  trouble  ou  le\ 
fouverain  n'était  pas  reconnu.  C'eft  un  fait 
public ,  qvi'Elifabeth  figna  Tarrêt  rendu  par  les 
pairs  contre  le  comte  d'Ejjfèx.  Le  droit  de  la 
fiction  ne  s'étend  pas  jufqu'à  contredire  fur  le 
théâtre  les  lois  d^une  nation  ù  voifine  de  nous  ; 
et  furtout  la  loi  la  plus  fage ,  la  plus  humaine, 
qui  laifte  à  h,  clémence  le  temps  de  défarmer 
la  févérité  ,  et  quelquefois  l'injuflice. 

V.  i5. 

D'siutre  fang ,  mais  plus  vil,  cxpîra  fattentat. 

Le  fang  dé  Cécile  n^était  point  vil  ;  maîs^ 
•  enfin  on  peut  'le  fùppofer ,  et  la  faute  eft 
légète.  Cette  injure ,  faite  à  la  mémoire  d'un 
Comment,  fur  Corneille.  Tome  III.     «  S  s 
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très-grand  minifire  «  peut  fe  pardonner.  Il  eft 
permis  à  lauteur  de  repréfenter  Elijabith  éga* 
rée ,  qxà  permet  tout  à  fa  douleur,  C*eft  à  peu- 
près  la  fituation  à'Hermwne  qui  a  demandé 
vengeance,  et  qui  eft  au  défefpoir  d^étre 
vengée.  Mais  que  cette  imitation  eft  faible  ! 
qu'elle  eft  dépourvue  de  pallion,  d^éloquence 
et  de  génie  !  Tout  eft  animé  dans  le  cinquième 
acte  QÙ  Racine  préfente  Hermione  furieufe 
d'avoir  été  obéie;  tout  eft  languiffant  dans 
Elifabeth.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fublime  et  de 
plus  paffioiiné  tout  enfemble  que  la  réponfe 
d^Hirmicne ,  Qui  u  Ta  dit  ?  Auffi  Hermione 
a- 1- elle  été  vivement  agitée  d'amour  ,  de 
jaloufie  et  de  colère  pendant  toute  la  pièce. 
Elifabeth  a  été  un  peu  froide.  Sans  cette  cha- 
leur que  la  feule  nature  donne  aux  véritables 
poètes ,  il  n'y  a  point  de  bonne  tragédie. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  TEflex  de  Thomas 
Corneille^  c'eft  que  la  pièce  eft  médiocre,  et 
par  l'intrigue ,  et  par  le  ftyle  ;  lâaîs  il  y  a  quel- 
que intérêt»  quelques  vers  heureux;  et  on  l'a 
jouée  long- temps  fur  le  même  théâtre,  on 
l'on  repréfemait  Cinna  et  Andromaque.  Les 
acteurs ,  et  furtout  ceux  de  province ,  aimaient 
à  Caire  le  rôle  du  comte  d'Effix ,  à  paraître  avec 
une  jarretière  brodée  au-deflbus  du  genou,  et 
un  grand  ruban  bleu  en  baiMloulière.  Le  comte 
d^Effex  ,  donné  pour  un  héros  du  premier 
ordre ,  perfécuté  parj^envie  ^  ne  laîQe  pas  d'en 
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iinporer^£nfin  le  nombre  des  bonnes  tragé- 
dies eft  fi  petit  chez  toutes  les  nations  du 
monde,  que  celles  qui  ne  font  pas  abfolument 
mauvaifes  attirent  toujours  des  fpectateurs  , 
quand  de  bons  acteurs  les  font  valoir. 

On  a  fait  environ  mille  tragédies  depuis 
Mairei  et  RoirouM  Combien  en  eft-il  refté  qui 
puiflent  avoir  4e  fceau  de  Timmortalité  ,  et 
qu^on  puifle  citer  comme  des  modèles  ?  Il  n'y 
en  a  pas  ^ne  vingtaine.  Nous  avons  une 
cc^ectiôn  intitulée ,  Recueil  des  meilleures  pièces 
de  théâtre  f  en  douze  volumes  ;  et ,  dans  ce  recueil  ; 
on  ne  trouve  que  le  feul  Venceflas  qu'on 
repréfente  encore ,  en  faveur  de  la  première 
fcène ,  et  du  quatrième  acte ,  qui  font  en  effet 
de  très -beaux  morceaux. 

Tant  de  pièces ,  ou  refufées  au  théâtre  depuis 
cent  ans,  ou  qui  n'y  ont  paru  qu'une  ou  deux 
fois,  ou  qui  n'ont  point  été  imprimées,  ou 
qui  l'ayant  été  font  oubliées ,  prouvent  afTez 
la  prodigieufe  difficulté  de  cet  art. 

Il  faut  raffembler  dans  un  même  lieu ,  dans 
une  même  journée  ,  des  hommes  et  des  fem* 
.mes  au-deflus  du  commun,  qui,  par  des 
intérêts  divers ,  concourent  à  un  même  inté- 
rêt ,  à  une  même  action.  Il  faut  intérefTer  des 
fpectateurs  de  tout  rang  et  de  tout  âge ,  depuis 
la  première  fcène  jufqu'à  la  dernière  ;  tout  doit 
être  écrit  en  vers  ,  fans  qu'on  puiffe  s'en  pet- 
mettre  nLde  durs  «  ni  de  plats  >  ni  de  forcés ,  ni 
d'obfcurs.  Ss  « 
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SCENE    VIII  et  dernière. 

V  E   R   s      5o. 
C'eft  par  lui  qtic  je  règne. 

Rien  ne  prouve  mieux  Fignorancc  on  le 
public  était  alors  de  Thiftoire  de  fes  voifins. 
11  ne  ferait  pas  permis  aujourd'hui  de  dire 
qaElifabeih  régnait  par  le  comte  d'Ejftx ,  qui 
venait  de  laiffer  détruire  honteufement  en 
Irlande  la  feule  armée  qu*on  lui  eût  jamais 
confiée. 

y.   Sa. 

Par  lui ,  par  ft  valçjar ,  ou  tremblans,  ou  défaits. 
Les  plus  grands  potentats  m*ont  demandé  la  paix. 

Il  n'y  a  guère  riçn  de  plus  mauvais  que  la 
dernière  tirade  éCEUfabeth*  Les  plus  grands 
potentats  ,  par  Ejfe»  tremhlans ,  lui  ont  demandé 
la  paix ,  après  quelle  doit  tout  à  fes  fameux 
exploits.  Qui  eut  jamais  penfi  qu'il  dût  mourir 
fur  un  échafaud!  quel  revers!  On  voit  aflez  que 
ces  froides  réflexions  font  tout  languir  ;  mais 
le  dernier  vers  eft  fort  beau,  parce  qu'il  eft 
touchant  et  paffionné. 

Fefons  que ,  d'un  infâme  et  rigoureux  fuppUce , 
]>s  honneurs  du  tombeau  réparent  TinjuAice. 
Si  le  ciel  à  mes  vœux  peut  fe  laiffer  toucher , 
naurex  pas  long^teinps  à  me  la  reprocher. 
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AVIS  DU   COMMENTATEUR 

Sur  la  comédies  de  Corneille^ 

ôi  les  hommes  ne  fongeaient  qu'à  perfec- 
tionner leur  goût  et  leur  taif  an  par  les  livres , 
les  bibliothèques  feraient  moins  nombreufes 
et  plus  utiles  \  mais  on  veut  avoir  tout  ce 
qu'on  a  écrit  fur  une  matière  ,  et  tout  ce 
qu'un  homme  célèbre  a  écrit  de  mauvais 
comme.de  bon  ;  dut-on  ne  le  jamais  lire. 

Cette  efpèce  d'intempérance ,  dans  ceux 
qui  recherchent  les  livres ,  eft  plus  pardon- 
nable à  l'égard  de  Pierre  Corneille  que  de  tout 
autre.  Ses  comédies,  qu'on  a  rejetées  à  la  fin 
.  de  cette  édition ,  font  à  la  vérité  indignes  de 
notre  fièçle  ;  mais  elles  furent  long-temps  ce 
qu'il  y  avait  de  moins  mauvais  en  ce  genre , 
tant  nous  étions  loin  d'avoir  la  plus  légère 
connaiflance  des  beaux  arts.  Pierre  Corneille 
ouvrit  la  carrière  du  comique,  et  même  de 
l'opéra ,  comme  nous  Tavons  remarqué.  On 
verra  dans  ces  comédies  ,  qu'on  ne  joue  plus  '^ 
depuis  Molière ,  dés  vers  quelq\^efois  très-bien 
faits ,  et  des  étincelles  de  génie  qui  fefaiènt  ^ 
voir  combien  l'auteur  était ^v-deiTus  de  fon 
fiècle. 

Fin  du  Commentaire  Jur  Corneille. 
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prend  chaque  puiffance ,  quels  étaient  les  inté- 
rêts politiques.  Le  nom  d'un  pape  n  eft  là  qu'un 
mot  de  ralliement. 

La  reine  Jeanne  dtNaples  eft  dans  l'obédience 
de  Clément ,  parce  qu'alors  elle  était  protégée 
par  la  France  ;  et  que  cette  reine  infortunée 
appelait  Louis  dC Anjou  ^  frère  du  roi  Charles  F, 
à  fon  fecours. 

Les  fraudes,  les  aflaffinats,  tous  les  crimes 
qui  fignalèrent  ce  grand  fchifme ,  ne  doivent 
étonner  perfonne.  Ce  qui  doit  étonner ,  c'eft 
que  chaque  parti  s'obftinât  à  regarder  comme 
des  dieux  en  terre,  des  fcélérats  qui  fe  difpu- 
taient  la  papauté,  c'eft-à-dire  le  droit  de  vendre, 
fpus  cent  noms  différens ,  tous  les  bénéfices  de 
l'Europe  catholique- 

Vencejlas  duc  de  Luxembourg ,  mourant  fans 
enfans,  laiiTe  tous  fes  fiefs  à  fon  frère ,  et  après 
lui  à  Vencejlas  roi  des  Romains.  • 

L'empereur  Charles  IF  meurt  bientôt  après, 
laiflant  la  Bohème  à  Vencejlas  avec  l'Empire; 
le  Brandebourg  à  Sigijmond  fon  fécond  fils  ;  la 
Luface  et  deux  duchés  dans  la  Siléfie  à  Jean 
fon  troifième. 

H  réfulte  que ,  malgré  fa  bulle  d'of ,  il 
fit  encore  plus  de  bien  à  fa  famille  qu'à 
l'Allemagne. 

.  Fin  du  premier  Volume. 
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